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PLAN DU LIVRE. 



Ifotisnoug soiÀines àoùyénf étonné, depuis jilusieursahnées, 
de ce <jaê Totivrage que nous entreprenons aujourd'hui n^efft 
pas été déjà fait. A une époque côÀiine ta iiÀtre, dû fa p(us 
mhice anecdote trouve son clironfqueur, révénement (e pfds 
ordfarâire soiï biâtorieh, Thomnie te pfus modeste soù biogra- 
'pbe, par quelle bizarrerie da sort une compagnie aussi itluà- 
tre que FAcadéfâie française ne possëdé-t-eite pas son bis- 
\mté complète? Notrer étoirâeinent a redou^fé toYsqué, nous 
proposant noo^-mêoie, à défaut df'autrés', Ressayer cette his- 
toire , et amené par nos recbérchës â éomputsei* db ça de lï, 
BOUS avons lu dans V Annie française , otf Mémorial politique^ 

i 

9 * 

scientifique et littéraire de L'an 1826, ces propres ér«plressî6n^ : 
U serait assez curieux de rètromer P histoire des fmttenità dca- 
iUmkitfei, eÈtukmP lamccesHm des immorteti jusqteà riâsjmri. 
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De plus, le remarquable atlas de M. Jarry de Mancy, qui est à 
la littérature ce qu'est à l'histoire le savant atlas de Lesage , 
s'explique en ces termes à propos de l'Académie française : 
• Cette compagnie célèbre, attaquée chaudement par les écri- 
vains de toutes classes qu'elle a repoussés de son sein, faible- 
ment défendue par les grands hommes qu'elle a comptés 
parmi ses membres, ne possède pas un corps d'annales qu'elle 
puisse opposer à ses détracteurs. Une histoire suivie de l'A- 
cadémie française, depuis sa fondation jusqu'à nos jours, se- 
rait sans doute sa meilleure défense. Les éléments de ce tra- 
vail (fui manque à notre littéraiure^ etc. » Et cet atlas est publié 
depuis tantôt dix-neuf ans. 

Oui, l'atlas a dit vrai : la meilleure réponse aux détrac- 
teurs passés et futurs de l'Académie française, c'est son. his- 
toire. En effet, plus on étudie les hommes et les choses de celte 
grande compagnie , plus on se prend à l'aimer. Pour nous du 
moins, ayant commencé par le respect, nous ne cacherons pas 
que nous avons fiai, pour ainsi dire, par l'amour. C'est que de 
tout temps c'a été lebrevet d'unejusle considération personnelle 
que d'être compté au nombre des quarante; c'est que de tout 
temps l'Académie a été Taggrégation^ non seulement du talent 
et du génie , mais encore de la dignité, de la pureté du carac- 
tère et des mœurs. En un mot, elle a toujours justifié le vers 
de Ducis que nous avons pris pour épigraphe, et qui fut, à si 
bon droit, appliqué à son auteur : Laccoi*d d'un beau talent et 
fCun beau caractère! 

Les auteurs cherchent généralement dans leurs préfaces à 
ramener l'idée de leuri livres à une unité grande et morale. 
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Nous n'étalerons pas une pareille ambition pour cet ouvrage, 
qui, à nos propres yeux, est principalement le fait d'un com- 
pilateur. Mais, par la force même des choses^ et sansqu'il ait 
été besoin que nous y songeassions nous-même> une histoire 
de l'Académie nous semble répondre à deux besoins de no- 
tre époque, en répondant , par toute l'éloquence des faits , à 
deux paradoxes qui ont eu cours de notre temps : 

Non, il n est pas vrai que le désordre des mœurs ou la dé- 
pravation du cœur s'allie bien avec les créations du génie, 
encore moins qu elles le secondent. S'il s*est rencontré quel- 
ques hommes qui ont eu du génie, quoique vicieux, et non pas 
parce qu'ils étaient vicieux, ces exemples sont heureusement 
fort rares, et prouvent tout au plus que chaque régie a son 
exception. El d'ailleurs il est permis de penser qu'avec une 
conduite plus digne ils fussent devenus plus grands , et d'as- 
surer qu'ils auraient vécu infiniment plus heureux et plus 
honorés. Oui certes, l'homme de génie est l'homme de la 
passion^ de toutes les passions; il faut qu'il en ait en lui le 
germe, pour les peindre ; il l'a ce germe, et tout autre homme 
d'ailleurs le porte en lui-même. Mais la tempête orageuse ne 
peut-elle pas tonner au fond du cœur pendant que le calme 
moral régne dans la conduite? Et que serait-ce donc que fa 
vertu? Ne serait-elle plus ce qu'indique Tétymologie même de 
son nom , c'est-à-dire le courage, la force et, par conséquent, 
la lutte triomphante contre le mal? On ne prouve bien que 
ce que l'on ressent; on ne connaît bien que ce que l'on pra- 
tique, et nulle œuvre n'a de durée solide, qui n a pas pour 
inspiration, pour fondement, la vertu. 
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La, vertu! mais c'est le bon sens du coeur» comme le génie 
USt peul-êUe le suprême bon sens de la tète. Ou plutôt, disons 
mieux : le foyer est le même de la vertu et du génie» et c'est 
le cœifr ; il est quelque chose qui a plus d'esprit que Tesprit 
lui-même » c'est le cœur ; quiconque , dans les lettres et dans 
les arts» n'est grand que par la tête, ^est incomplet; on est 
complet par le eœur seulement. Aussi n'est-il besoin que d'ou- 
yrir l'histoire de l'art pour secon vaincre que les plusgrandsont 
t9i||Qurs été les meilleurs ; et la bonté est à la vertu ce qu'est, 
selon La Fontaine» la grâce à la beauté. Nous ne parlerons 
JlJi^B ^es Itossuet^ des Fénelon, des Massillon» en qui la sainte 
ir^ularité de conduite peut sembler une grâce d'état; mais 
q^^els grands gommes de la vie sociale» aussi bien que du gé- 
lule » de Ï9^ vie honnête , bonne , tendre » dévouée, probe > que 
\^ Btacine» le» Boileau, les Montesquieu, et tant d'autres aca- 
4éaiÎGienay sans oublier ce Molière, qui fut aussi de l'Acadé- 
|ni|3, par la iardive adoption du repentir , plus glorieuse pour 
(i4» et pour la cenapagnie même, que ne reûtété son élection 
contemporaine» puisqu'elle lui valut un hommage tout-à4ait 
€UM?eptionnal l 

Il n'est pas vrai» non plus^ que le génie se contente de pein- 
dre k gramds traits» d'ébaucher seulement^ sans prendre souei 
de la ppretè des détails et de la correction de Tensembie. La 
codirection et la beauté ent une connexion intinie : correction 
gcammttiçalë » et si^rtoat correction logique» correction du 
Im« «eus et de la vérilÀ Corneille cesse d'être beau du mo- 
ment qu'il n'est plus correct; et si» dans de» siècles de bariia- 
rie» quelque grand homme est sorti de la foule» et plane en- 
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core sur les hauts «lieux littéraires, c'est seulement que les 
traits de génie, qui lui sont personnels» ont gagné son procès 
contre les fautes de goût, qui sont le fait de son époque. 

Trois acadéaiiciens nous ont précédé dans la carrière que 
nous entreprenons : Pellisson » Fabbé d'Olivet et d'Âlembert. 
Nous ne parlons pas de Duclos, qui n'a écrit sur l'histoire de 
l'Académie que quelques pages. Pellisson ne va que jus- 
qu'en 1652; L'abbé d'Olivet le continue jusqu'en 1700; et 
d'Alembert poursuit la tâche de ses devanciers jusqu'en 1770; 
mais il laisse de côté , dans ses Mloges , ceux des menaJ^res de 
l'Académie française qui faisaient partie en même temps 4e 
l'Académie des inscriptions ou de celle des sciences. Nous 
avons puisé à pleines mains dans leur travail ; nous ne sau- 
rions en concevoir de remords ; nous concevrions plutôt une 
crainte , c'est que le paraUèle ne nous fasse reprocher de nV 
voir pas copié davantage. 11 n'est permis, ce nous semble, de 
toucher à ce qui a déjà été bien fait qu'à la condition de le re- 
faire mieux. Ne nous sentant pas cette force, tout ce qui, dans 
l'ouvrage de nos devanciers, nous a pam convenir à notre 
cadre, n&os l'avons donc pris, mai» toujours en indiquant nos 
emprunts; Nous mm» sommes dit que nous aurions accompli 
n(rtrf tâdM^ rimn avec honneur , du moins avec uttlîlé , si ^ à 
Taide des matériaux qu'ils nous fournissent, nous arrivions à 
laire plus entièrement eonnaitte, à moins de frais de lectute, 
t'hiètoire de TAcaëémie, \^nm des histoires les plus curieusM, 
tes plus intéressantes, et, disomnle, les plus ignorées , — sans 
doute parce que, depuis 1700, rfle a éeé faite un peu par 
fout le monde j maïs non pas composée par un seùfr écrivain 



^ I 
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qui ait formé un tout de l'ou vra(;e partiel de ges prédécesseurs. 
C'est là notre ambition , et peut-être aussi , à quoi bon le ca- 
cher? notre espérance. 

Les séances de réception ont été de tout temps une école 
d'aménité, de politesse, et souvent de bon goût. Nous avons 
donc cru devoir faire aussi notre profit des discours de récep- 
tion, où presque toujours le récipiendiaire paie un tribut 
d'hommages à la mémoire de son prédécesseur. En sorte qu'on 
pourrait, au besoin, appeler cette histoire : les académiciens 
français peints par eux-mêmes. — Mais s'il en est ainsi, nous 
dira-t-on, les portraits sont flattés. —Oui, peut-être; mais 
néanmoins ressemblants, u L'Académie, a dit d'Alembert, 
n'exige pas que dans nos discours la vérité soit offensée, pour 
satisfaire ou pour consoler les mânes de ceux que nous per- 
dons. Elle n'exige pas même que la confraternité jette un voile 
épais sur leurs défauts; elle demande seulement que ce voile 
soit légèrement soulevé d'une main amie^ et jamais arraché 
et déchiré par la satire. » 

Au reste, l'histoire littéraire ne perd rien à être écrite avec 
indulgence. Il n'en est pas d'elle comme de celle des rois : les 
fautes de ceux-ci font le malheur des peuples. Mais un peu de 
bienveillance pour un écrivain médiocre n'entraîne pas de 
bien fâcheux inconvénients, s'il est vrai surtout, comme le 
pensait Pline l'Ancien, qu'il y a toujours quelque chose à ga- 
gneir même avec un méchant livre. Il faut réserver toute sa 
rigueur, toute sa colère pour ces mauvais livres qui sont en 
même temps de mauvaises actions; et de ceux-là il ne s'en 
rencontre guère dans l'histoire de l'Académie. Ecrivains, usez 
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toujours de ménagements et d'égards entre vous; il ne 
manque aux hommes de lettres que d'être unis pour faire la 
loi au monde ; ils y gagneraient et le monde aussi. Mais qu'on 
n'aille pas inférer de cet aveu de bienveillance que nous nous 
soyons servi uniquement d'un verre grossissant pour regarder 
le bien. On se tromperait : nous n'avons pas cherché à dissi- 
muler les défauts de l'individu, non plus que les fautes de la 
compagnie. Ces fautes sont peu nombreuses d'ailleurs, et de 
la nature de celles qui sont inséparables de toutes les institu* 
tiens humaines. Seulement, comme il faut plus d'autorité 
pour le blâme que pour la louange, nous avons, dansées rares 
circonstances, laissé le plus souvent la parole à l'abbé d'Oli- 
vet ou à d'Alembert , dont la voix a une toute autre autorité 
que la nôtre. Académiciens nix-mêmrs, une sorte dVsprit de 
corps devait naturellement les porter à atténuer plutôt qu'à 
exagérer les erreurs d'une compagnie dont ils étaient mem- 
bres; mais, esprits loyaux avant tout, ils eurent toujoui's pour 
devise : Amicus Plato, sed magis arnica vei'ùas. 

Quand il s'est agi de nos contemporains, nous ne nous som- 
mes pas toujours, peut-être, montré aussi explicite que nous 
l'aurions voulu; notre siècle, comme ceux qui l'ont pnVcédé du 
reste, étant ainsi fait que, presque toujours , la franchise qui 
blâme paraît de la haine, la franchise qui loue de la vénalité. 
Et puis l'histoire des contemporains n'est jamais définitive. 

Avant de tracer le plan que nous avons adopté pour cette 
histoire, il est naturel de donner la clé de cette appellation de 
fauteuils inhérente aux places de l'Académie française. Voici 
le fait, tel qu'il est raconté par l'académicien Duclos : « Il n'y 
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avait anciennement dans l'Académie qu'un fauteuil, qui était 
la place du directeur. Tous les autres académiciens , de quel- 
que rang qu'ils fussent, n'avaient que des chaises. Le cardinal 
d'Estrées^ étant derenu très infirme, chercha un adoucissement 
à son état dans l'assiduité à nos assemhiées : nous voyons 
«cuvent ceux que l'âge, les disgrâces, ou le dégoût des gran- 
deurs forcent à y renoncer, venir parmi nous se consoler ou se 
désabuser. Le cardinal demanda qu'il lui fût permis de faire 
apporter un siège plus commode qu'une chaise. O^n en rendit 
compte au roi (Louis XIY ), qui, prévoyant les conséquences 
d'une pareille distinction , ordonna à l'intendant du garde^ 
meubles de faire porter quarante fauteuils à l'Académie, et 
confirma, par là et pour toujours, l'égalité académique. La 
compagnie ne pouvait moins attendre d'un roi qui avait voulu 
s'en déclarer le protecteur. » Telle fut l'origine des fauteuils, 
et cela se passait dans les premières années du dernier siècle. 
Il était indispensable de faire précéder l'histoire des parti- 
culiers d'une introduction qui fût comme Thistoire générale 
de la compagnie. Notre introduction donc renferme cinq pa- 
ragraphes : le premier traite des faits généraux > et laisse de 
côté, autant que posdble, tout ce qui a trait à quelque acadé- 
micien, le réservant pour l'histoire des fau te utfs; car les faits, 
selon nous, se gravent bien plus profondément dans la mé- 
moire quand ils se rattachent distinctement à un nom ; le se- 
cond paragraphe est consacré à l'organisation intérieure avec 
le* circonstances qui en dérivent; le troisième, aux travaux 
faits en commun; le quatrième, aux fondations et aux distri- 
butiens de prix ; le cinquième, â quelques considérations gé- 



— 18 — 
néralei. OaBB les notices , ie chiffre romain , qui précède le 
nom, indique le numéro d'ordre que l'académicien occupe au 
fauteuil; le chiffre arabe, qui le suit, précise l'année de 
Tavénement, année qui est presque toujours celle de la mort 
du prédécesseur; car l'interrègne existe à peine au trôn^ 
académique, il en est à peu près des académiciens commo 
des rois de France : l'académicien est mort , vive Tacadémi* 
cieni 

Nous avons suivi, pour la classification des fauteuils, non 
pas un ordre arbitraire, mais l'ordre naturel, indiqué par 
l'histoire même. Le premier membre de chacun des huit pre« 
miers faisait partie du noyau primitif qui fut le germe de T Aca- 
démie; le premier de chacun des trois suivants se joignit à 
ce noyau dans Tordre qu'il occupe, et le premier de chacun 
des autres fut du nombre des académiciens nommés en masse 
lors du projet d'institution, ou fut l'objet d'une élection par- 
tielle, comme on le verra dans l'histoire de chaque individu. 
Quant à la succession aux fauteuils , elle s'opéra régulière- 
ment et sans secousse jusqu'à l'époque de la révolution : uq 
académicien mourait, un autre était élu pour le remplacer. 
Hais l'ère républicaine, qui renversa le trône, ne ménagea 
pas les fauteuils. De 93 à 1803, TAcadémie passa par la dou- 
ble phase de la mort et d'une résurrection, mais résurrection 
incomplète, tronquée et qui la rendait méconnaissable. En 
1803, douze fauteuils seulement recouvrèrent leurs résidents. 
Que faire pour les vingt-huit autres? Composer deux ta- 
' bleaux : le premier, des académiciens morts, par ordre de fau- 
teuils; le second , des nouveaux académiciens^ par ordre de 
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nomination. C'est ce qu'on fit, et, remplissant le premier fau** 
teuil vacant par le premier académicien nommé, on arriva de 
la sorte à relier^ tant bien qne mal , le passé au présent, à 
créer une succession plus ou moins probable, mais la seule 
permise et possible. Plus d'un raccord en ce monde a été 
moins plausible. Quoi qu'il en soit, c'est la méthode adoptée 
par M. Jarry de Mancy dans son tableau synoptique de l'Aca- 
démie française, et acceptée par elle et par tout le monde. 
C'est donc celle que nous avons dû suivre. 

Nous nous sommes permis, outre la désignation numérique^ 
d'appeler chaque fauteuil du nom de l'homme le plus célèbre 
parmi ceux qui l'ont occupé. Autre chose est en effet pour 
l'imagination d'êlre assis au fauteuil de Racine ou à celui de 
Bossuet^ ou bien d'être assis au dix-septième ou au trente- 
huitième fauteuil, et pourtant ces fauteuils sont les mêmes. 
Seulement, quelque grand que soit un contemporain , nous 
nous sommes abstenu de donner son nom au fauteuil qu'il 
occupe, laissant ce soin à la postérité que cela regarde. A cette 
règle nous n'avons cru devoir faire qu'une seule exception . 
c'est au vingt-neuvième fauteuil, que nous avons nommé le 
fauteuil de Chateaubriand. Cç nom domine tellement les noms 
qui l'y précédent, quoique Chénier se trouve parmi eux, qu'on 
nous approuvera, ce nous semble. £t puis M. de Chateau- 
briand est aujourd'hui le doyen vénéré de l'Académie, non 
pas comme homme par la date de sa naissance y mais comme 
académicien fiar celle de son élection. Et puis il n'appartient 
plus à la littérature militante, et l'on est bien près déjuger 
sainement le passé d'un homme, quand lui-même il renonce 
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à tenter l'avenir. Et puis nul jamais, pas même Voltaire» n'a 
mieux assisté vivant h sa propre immortalité. 

Deux manières se présentaient d'envisager cette composi- 
tion : « Je vous avoue que j'ai une curiosité extrême et insa- 
tiable pour tout ce qui peut me faire connaître les mœurs, le 
génie et la fortune des personnes extraordinaires; que j*ai 
même cette faiblesse d'étudier souvent dans les livres l'esprit 
de l'auteur, beaucoup plus que la matière qu'il a traitée. » 
Voilà comment le poétique Pellisson concevait son histoire de 
l'Académie; voici maintenant Ja méthode de l'érudit abbé 
d'Olivet : « Un point essentiel c'est de rapporter jusqu'aux 
moindres ouvrages d'un académicien , et d'en citer toujours 
la première édition , parce que, sur cette date, les critiques 
voient si c'est un fruit ou de la jeunesse ou de l'âge mûr ; ils 
voient si c'est un ouvrage posthume^ et qui dès-lors mérite 
plus d'indulgence, car l'auteur peut n'y avoir pas mis ta der- 
nière main. £t, quand il y a plusii'urs ouvrages d'un même 
auteur, on peut quelquefois, en obse^rvant le temps où ils ont 
été faits, parvenir à connaître les changements arrivés dans 
ses études, dans son goût, dans ses opinions et même dans sa 
fortune. » Ces deux méthodes ont sans doute l'une cl l'autre 
leur bon côté; mais, ne pouvant les adopter toutes les deux, 
nous avons préféré la première. Celle de l'abbé d'Olivet nous 
aurait entraîné à des nomenclatures sans fin, comme sans 
agrément. Assez de biographies et de bibliographies se sont 
chargées de ce soin; nous n'aspirons pas h les suppléer, mais 
à tracer un panorama rapide d'une grande pài lie de notre 
littérature, un livre élémentaire pour les gens du monde, et 
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qui n^a pas la prétention d'apprendre grand'chose à récrl- 
vain, encore moins à l'érudit. La plupart des hommes célè- 
bres dont nous traitons ont été déjà l'objet de tant d'obser- 
vations et d'études, dispersées çà et là, qu'il est bien difficile, 
en s'occupant d'eux, de ne pas tomber dans les réminiscences 
ou dans le calque. C'était là Técueil ; nous nous flattons d'au- 
tant moins de l'avoir évité que la plupart du temps nous n'a- ' 
vous pas cherché à le faire. Sera-ce une excuse suffisante de 
dire que notre intention principale a été de rassembler les 
rayons^ épars en cent lieux, de l'astre académique^ et de les 
concentrer en un foyer lumineux et vivifiant, si faire se pou- 
vait par nous ? 
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Un pekil bottif^dfs â*MhèiMS, en «oor é'Atiàtté^ 
nht, «^ttvin tiii )«tir fld ilohilta' à qutdqiieé phHMë^ 
fhMB'iie wn iMniA itt|tihliit^ ^tto^ile» «rpéttM d» 
«erré <fà'il pOBi^dail àUx fmtos 4é lar irtitei leètAit« 
éest^hes tfy rétniiireac poUr diW6^(êiiy ëtlld'iMtMbè^ 
HMOt cb Beki Attbdéimè^ éo ttodt d«>(Jh^UiiK. MM 
fMf <|rfgiéediMn»t«»boiiiitt,'' M (liai a fmMèéità 
mméa Itagier dtwMM t)«u)r «xprlnic» uneriOAiM 
iidiâe:< Ainsi HWM éMrMtleÔMtfl le $éttfeflil< à*VM 
' •feonnney^qdertoii iiereboiiMBaMctiil d'alIlmttM^'M ^iié 
Mkituiie gi«c^tf« placé, pOttr oe 9éut faitj att fM|} 
•èKfea- bérosi fl'osa'par oe dod de l'tORMeM^taKoly le 
'^«■béaiviiae ntômme fvtSM hit& à Vhwaà», ifàé 
tifiwéûnméànot de^éerM^s «fwùr iMMtadv d*!» 
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Vers Tan 4629, quelques hommes de lettres, liés 
par l'amitié, formèrent le projet de se réunir une 
fois par semaine pour s'entretenir familièrement d^ 
toute sorte de\Hiôses, de nouvelles, d'affaires, de 
littérature : C'étaient Godeau, Gorobauld^ Chapelain^ 
Habert^ Tabbé de Gerizy son frère , Conrart , Serisay, 
Malleville et Giry. La maison de Gonrart fut choisie 
pour lieu de rendez-vous, comme la plus com- 
mode et la mieux située. Là ils se communiquaient 
avec franchise leurs projets et leurs œuvres. Us se 
donnaient réciproquement des conseils, dictés par 
le goût et la bienveillance, et rien n'égalait le charme 
de ce doux commerce^ si ce n'est peut-être son 
Utilité. 

Ges réunions durèrent plusieurs années sans être 
dimlgS4Ç8it.<5«r;f|i^ai«Wl.Rrr$lé tie n'en paiieii à P^"*" 

SQiu;ie^ J4^s pnfiP'iefsftrdinald6RiçhiQliftii;viQt,i;lfl$ 

I « 

QM»jPff)lMH9ts;Qet esprit \Hi0M cilaîwayant OMapdtaMbf 
sJtftfdeKiueL (avantage pourrait i^tre^ pour les kjtfniéna 
4e;Jla:QMion> rinstijiutlan d*uf e mtiétéi ieUréel 11^ 
itMf^ \k ieîgel!i»0> il vQuliA le fôcoiide^. 11 Et â«m«» 
dftr laitx a/pjiis da.Cftiiraf t &'j{s ne^Mmoaéraièiit pùiolà 
«omppser ui^ corp»^ et ^ ^'Msembler.tégulièfieiaÉai; 
fOfift uftc^ .^utaritâ 9«ibil»(|iiej.aiiuraiit sa .p^oteeUèn 
%^f^ PPo^iigQi^ eoigéoéral^ et, à chacun de saa ment- * 
pitm eft ppirtioulîer., lestémoîgtifigesdeMnaaeotiolu 
.: Onicifif^werâit jiiolantiers qii'oiie pareîils prapoifr- 
«i«|P» d^ la part d'^n ai^sf puisaaint loifiisiré, dât 
escheriVenihfliusîidifi^dei Ut petite «ssMuMée; iàm knà 
de là I Gbacun témoigna son déplaisir, reyrtU^Hit 41^ 
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rilidnhèûr d%De aussi haute prètectiota vint troubler 
la douceur et la ibinîtîaHlé de leurs inodesfes confé- 
refaôes. Lé premier moulremcnt Tiii de refuser ; et lors- 
qn'éttfin on eéda, ce fut moins dans le but d*isiéqué- 
rir fa tareur do Cardinà! , que par la peur â'encou* 

rir sa colère, et de se voir défendre les >éuriions 

I ... 

accoutumées. Ainsi se trouva établie une âtat)ilité 
impérissable dans i^es réunions qur^ jusque là^ n'a- 
vaient eu, a proprement parler, qu'un caractère for- 
tuit et accidentel. 

Le premier soin de la compagnie naissante Tut 
d^ugmenter le nombre de ses membres ; le s^econd, 
de se créer des ôfûci ers. Ceux-ci furent au noinbre 
dé trois : un directeur et un chancelier, temporal- 
res et désignés par le sort, et un secrétaire pérpé- 
tuel, élu par les suffrages de 1 assemblée. Le sort 
nomnia Serizay directeur, Desmarets chancelier 3 e( 
jfés suffrages unanimes dévolûrent à Conrart rèm- 
|)loi de secrétaire. Le' secrétaire tint nole^ à partir 
de ce moment, de tout ce qui* se faisait dans lé$ as- 
semblées^ et les registres de la compagnie commencè- 
rent au is mars 1634. 

Cela fait, on délibéra d'abordsur lé nom queprénj^ 
d'i^ii la compagnie, et, à travers (es noms^ pîiîp bu 
moins' ambitieux, d'Àciaidémfe des beaux-éspfiis , 
.à^iicalièmie de réîoquepce,* cl*Académiè émînente. 
par artusion au Cardinal protiecleur, on arriva, et Ton 
eut te bon' goût dé s'arrêter 5 celui d^Académie 
française, qui éidlt fe plus mô<ïéstè et lè plus adapte 
àà but'qde Vôùié î)roposâ1l'; Ce but était «de net- 



M%]f }mm ^M^FMfk'fMp. m^tmmt^ 

JÇfîW ft1« 4i8fiO* M«B fjapsï^s fih?i«*ei| çft qu'il f*»» 
V rfe rçndye la, laogiie c])pa{)l$ ijj^ ,1a plfi^. .^hO 

régler les termes et les phrases par uf) aqi^pf/ç dfçtfQa- 
^ir^, et wne gfampaaire Jortpx^çtQ, qfij luidoflpe- 
tait floçparfie f|es orneajeq.t/} g»Uui Dn^Rguai^p^; 
?^Sf>?V•^fi ^ ^^ f^i^e ijcgji^rijp \p restp p^r ujniç 
rhiitori.qi^e pj iip^ ppéfig^ç, 9»|^ l>n coiDp9?^a|t 
pour servir <ï« r;èç|e à ceu^^u; Yçudi^,iei^ ^gryp |sa| 
veN el eoi prose. » 

L'Açadémip fraççajse pm fois ijapro^, reg^jj §S 
la fondâr pa^p des je^^.res-|^atenteSf et de, ypv^^iseji 
oar des st^lu^s, fionrart fu| ch^rj]^ de la rM^ptjpj^ 
des premières, office qui sejrpbjait lui revenir de droit, 
en sa double €|nalité de secrétaire ,de j^ ^^JPWSfil$ 
et de secrétaire du roi ; quant ayjL j^tajuu, plnfli^nrs 
académicieDS y travs^ilièpeDl ch^u|i de le^^p.çâté. 
Puis divers comn^îssaîres fiprççt ipopimé? poi^^^p?^ 
ser les unes et les fiuît^^fit. jp.fiiut, jifjf^f pyojr ^\^ 
Soumis à rap^rpbatJQp du cardinal, (ut délivré ^dfïf 
lé (jouranldù mois de janvier IÇSS^^lJn seul fi,r.ti^^ 
(les jstatut^ pcojietAs avait été supprimé par sçnj^niir 
??%•? î .<;'4^?i^ k cifl^yième, ^t. il f^i^]\['^ qj^e p|^a-j 
?jM^ ?.f asa.4^nî|<îien* prome|taH jj^ ^éi^r^ ^ yifrf^ 



«If lft> iiéMiMi>4ft- ÉMMiMigBear l«^ ftHiieèieaf. * 

•(Ami 6*1 ttiMéf nita; mm» è-la »e«oirtMâsMiti«ë, 
^ll«i'toiÉat'i|ini^«ft'lftttit<iiMiiiMn dsBgiMK të^- 

• 1 • * 

I^ gjârde des sceaux de celte époque, Sé^uîeri qui 
bientôt fit lui-même parlïe defÀcadémie, étaît frop 
encl|n aux. exercices littéraires pour apporter du 
retard ou de Jâ résistance à sceller liés lettres -paien* 
tes; irlefît &ur-le-champ /Bt de grand. cœur l' mais jij 
n'en à1(a pas de même quand il fut question de les 
faire vérifier aq bar temën t. Celte vérification éprouta 
beaucoup de dificultés/et elle n^eut lieu que prés 
de trois ans plus tard . le 10 juillet 1637.. Il fallut 
de ïiombreuses négociations , de vives instance^ de ra 
part du niiniâtrë et trois lettres de cachet du'Koj Louis 
Xlïf. i< Lé proçuréur-générai Ûû parlement (^.""âlors^ 
dit' PeilissOn, étafit ce grand bomme^ à qui i ai de 
ti^ès grandes ôbli'^a'tibns^ IVÎ. Itloté, maintenant (en 
ldSS()'gàr(îe'âes sceaux dé France. » ' 

: <JW fl|J^* WW« ; o» JMIK q»fl îÇpWiçg» tMSl^ 



aimé tl i*dorè:del uos^ .^yvié des iulnto;rhiii eAàér 

ifi9\^4e pimmnf <mfA0t r^amé ipete^iiei deioAs^ 

lager les esprits, et d'avoir des approbaleurs eL^df^ 
enneniis tout ensemble, on la regardait eoymate l'ou- 
irraga de ce ministre^ et on en jugeait o^ l^ieii o^ 
Ipaly suivant la passion dont un était prévenu pour 
lui/ Ceux qui \^î étaient attachés parifiient de ce 
dessein avec des louanges excessives; jamais«.â leur 
'dire, les siècles passés n'avaient eu tant d'éloquence 
que le nôtre en devait savoir. Nous allions surpasser 
tous ceux qui nous avaient précédés et tous ceux 
qui optis 3ujvraient a l'avenir; et la plus grande 
partie de cette* gloire était due à l'Acadéniie et au 
Cardinal. Au contraire ses eiivieux et ses .ef^n^niis 
traitaient ce dessein de ridicule: accusaient l'Açadé- 
mie d'inventer des mots nouveaux ; dp vouloir ioip^- 
ser des lois à des clioses qui n'eu pouvaient recevoir^ 
et ne cessaient dç la décrier, par des .railieries -^i par 
des satires. Lepeupleaussi^etles personnes^ ou moins 
'éclairées, ou plus défiânieis, à (\\î\ tout ce qiii venait de 
lie noiinrstré étaiî suspect, ne savaient si ious ces fieihrs 
il n'y ^avilit pas de serpent caché, et appi'éiieùdaiénl, 
pour le tnoins^quecetétaUfsiément âê Tût un nouvel 
appui de sa dotiii^&sitioili ; qUè ce ne fussent dés getfs 
éfi^esga^és, payés pour soutenir tout ce quMI ferait 
et pour observer les actions et les seiitimehts des 
iËUtrHs. On dînait même qu^fl retcaa^bate quatre- 
¥i«^gi titofUe liwes de Tiargeiit des b^nes et fW4s 



t 

pour lear dènner deux mille Ifvres de pension à 

■ « 

chacun ; et cent autres dioses sen^blabfes. 

« Pour révenir maintenant au parlement de Paris, 
et à la difficultè qu'il faisait de vérifier Tédit de 
i'Âcadémie^ voici ce que j'en pense : ce grand corps, 
où-il y a toujours quelques personnes extraordinaires^ 
parmi beaucoup d'autres qui ne le sont pas^ était 
divisé, si je ne me trompe, sur le sujet de T Acadé- 
mie et du Cardinal dé Richelieu, par les mêmes pas- 
sions et par les mêmes opinions qui divisaient tout 
le reste de la France, excepté peut-être qu'il y avait 
en cette compagnie moins d'affection pour lui que 
partout ailleurs, et que là plupart le considéraient 
en eux-mêmes comme Tennemi^ de leur liberté et 
rinfracteur de leurs privilèges. J estime donc que la 
plupart de ses membres appréhendaient, aussi bien 
que le vulgaire, quelque dangereuse conséquence de 
cette institution. J'en ai deux preuves presque con- 
vaiticàiAès ^^ là première, nnc lettre du Cardinal , où 
il assure le premier président le Jay que les acadé- 
miciens ont un dessein tout autre que celui qu'on 
avait pu lui faire croire ; la seconde, celle clause de 
Tarrét de vérification : Que rAcadémie ne pourra 
connaître que de la langue française et des livres 

qu'elle aura faits, ou qu'on exposera à son jugemt^nt. 

• • . ■ • - . ' ■' 

Comme s'il y eût çu quelque danger qu'elle s'attri- 

• • • 

buât d'autres fondions, et qu'elle entreprit de piqs 
grandes clu)6<^s.I Et -e'eat lè^ comme je pense, la 
^kàdte des olMiaeles îfu'on i»fipo«ta dui^ànt plus de 
deiftx Ms à to'téltfieatîoiif de èes litres, d 



lextuellem^pt «es lenr9$-p.aliei^f,ÇS , /J'î'ÎW»'^ WFfÇ 
cni'^e.s servant de fondement ^ }.çn\ jç.r^s^çij, «^ pn- 

^it/e parce ^u'élanit, pçur îjinçi i[j|Pe. je fffpff r Jlrjgi; 
v|iij 4« J^'ÀçaiiJéçiie, eJjeç j^euyjeqt, (^Qp^erfl^i^fièfi ji 
yne jÉtçtdp cufiiçuse gwr le bçj^w ^t^le clç.jeetjp ^RPfl9$r 
,Aq dire de jPftlUfson, elles ^oujt (çopçji^.ei^ içp te^i])j(f 
%l ^ur? et fprt ^l^gginjtç, jijiji, ^nç s'jçcfiftef ^ 
cliauses et des feçpps «Je p^f\ef(_ or.din?âpe|t fiÇ:H f Ufft- 
çe|ler|e, se^t^ql f}èaf)fljoii|8 1^ pplffe^p dP l>ps4- 
foie et (de la ppiir- 
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POUR LA rONDATlON 



DE JL'AjCApÉMliE FIB^^l^ÇOiS^ 



Du mois de Janvier 1638; 

.1 ' • iJ4» .♦: 



REGISTRES AU PÀRLEMEIfT LB lO JUILLET I6S7. 

■ » . < ■• • 



LOUIS, par la grâce de Dieg, roi de France et de Navarre, 
à tous présents et à venir, SALUÏ. Aussitôt qiie Dieu noys 
eut. appela à la conduite de cet état, nous eûmes pour but, 
jioi;i*Mitlfifneqt de remédier abx dése^'drés ^e les guerres* d- 
fîi$si, (dpi)t îl A si ipp^gtomps M «^gé^ j-âMient introiialls, 
mais aussi df Vt^if^it Ae^W! |fîft«{|WftWtt ^mstp^fè* 



la plm illuitre et la plas ancienne de toutes les monarchies 

gui soient aujourd'hui dans fe monde. Et, quoiquip nous ayons 
traTaillé sans cesse à l'exécution de ces desseins, il nous a été 
impossible jusqu'ici d*en voir l'entier accomplissement. Les 
mouvements excités si souvent dans la plupart de nos pro- 
vinces ^ ^t l'assistance que nous avons été obligé de donner & 
plusieurs de nos alliés, nous ont diverti de toute autre pen- 
sif (}ue de celle de la guerre et nous ont empêché de jouir du 
j^j^s que nous procurions aux autres. Mais comme toutes nos 
intentions ont été justes, elles ont eu aussi des succès heureux. 
Ceux de nos voisins qui étaient oppressés par leurs ennemis 
vivent maintenant en assurance sous notre protection ;, la 
tfanquillité publique fait oublier à nos sujets toutes les nii- 
^s^res passées, et la confusion a cédé enfin au bon ordre que 
nous avons fai^ revivre paryi)! eux, en rétablissant le com- 
merce, en faisant observer ex^^ctement la discipline militaire 
dans nos armées, en réglant nos finances et en réformant le 
luxe. Chacun ^ait la part que notre très cher et très amé l le 
cardinal duc de Richelieu, a eue en toutes ces choses, et nous 
croirions faire tort à la suffisance et à la fidélité qu*il nous a 
fait pajroître en toutes nos affaires, depuis que nous l'avons 
choisi |iour notre principal ministre, si, en ce qui nous reste 
à faire pour la gloire et pour l'embellissçment de la France, 
nous ne suivions ses avis^ et ne commettions \ ses soins la 
disposition et la direction des choses qui s'y trouveront né- 
ces^aires. C'est ^pourquoi lui ayant fait connoatre notre in- 
tention ^ il nous a représenté qu'uniç deç plus glorieuses 
mafifUes da la félicité d'uu État étoit que les sciences e* 
les aWs y fleurissent, et que les lettres y fussent en honneur 
aussi biep que les armes, jpuisqu'elles sont un des principaux 
instruments de la vertu. Q'après avoir fait tant d'exploits 
mémorabl^, ftouj n'avionp plus q^u'|i ajouter les choçeM(;ré^- 
h\fs ajif nécessaire^ et Tornepiept à l'utilité; et qu'il jnçeoit 
que Qp\u| ne pouvions mieu^: commencer que par te plus no- 
ble de tous les art^,, qai est l'éloquence. Qv^e la langue frari- 
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yoise, qui jusqu'à pr^Dt n'a que trop ressenti la négligence 
de ceux qui l'eussent pu rendre la plus parfaite des modernes, 
est plus capable que jamais de le devenir, vu le nombre des 
personnes qui ont une connoissance particulière des avan- 
i9%es qu'elle possède, et de ceux qui s*y peuvent encore ajou- 
ter. Que, pour en établir des règles certaines, il avait ordonné 
une assemblée dont les propositions l'avoient satisfait ; si bien 
que, pour les exécuter et pour rendre le langage françois 
non-seulement élégant, mais capable de traiter tous les arts 
et toutes les sciences, il ne serait besoin que de continuer ces 
conférences; ce qui se pourroit faire avec beaucoup de fruit, 
a'il nous plaisoit de les autoriser, de permettre qu'il fût fait 
des règlements et des statuts pour la police qui doit y être 
gardée, et de gratifier ceux dont elles seront composées de 
quelques témoignages honorables de notre bienveillance. A 
CES CAUSES^ ayant égard à l'utilité que nos sujets peuvent 
recevoir desdilesconféiences, et inclinant h la prière de notro^ 
dit Cousin , nous avons, de notre grâce spéciale, pleine puis- 
sance et autorité reyale, permis, approuvé et autorisé, per- 
mettons, approuvons et autorisons par ces présentes, signées 
de notre main, lesdiles assemblées et conférences. Voulons 
qu'elle se continuent désormais en notre bonne ville de Paris, 
sous le nom de l'Académie françoise; que notredit Cousin 
s'en puisse dire et nommer le chef et le protecteur ; que le 
nombre en soit limité à quarante personnes; qu'il en autorise 
les officiers, les statuts et les règlements, sans qu'il soit be- 
soin d'autres lettres de nous que les présentes, par lesquelles 
nous confirmons, dès maintenant, comme pour lors, tout ce 
qu'il fera pour ce regard. YquIous aussi que ladite Académie 
ait un sceau, avec telle marque et inscription qu'il plaira à 
notredit Cousin, pour sceller tous les actes qui émaneront 
d'elle. Et d'autant que le travail de ceux dont elle sera com- 
posée doit eue grandement utile au public, et qu'il faudra 
qu'ils y emploient une partie de leurs loisirs ; notredit Cousin 
nous ayant représenté que plusieurs d'^ntr'euj^ ne se pour- 
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raient tronter que fort peu souvent aux an emblées de ladite 
Académie, si nous ne les exemptions de quelques-unes des 
charges onéreuses dont ils pourraient être chargés comme 
nos autres sujets], et si nous ne leur donnions moyen d^éviter 
la peine d'aller solliciter sur les lieuic les procès qu'ils poutr 
roient avoir dan^ les provinces éloignées de notre bonne viliej 
Se Paris, où lesdites assemblées se doivent faire : Mous avons, 
à lar prière de nôtredit Cousin, exempté, et exemptons par 
ces mômes présentes, de toutes tutelles ou curatelles, et dç 
tous guets et gardes, lesdits de rAcADÉHiE FRANçoiSE^ jus* 
qu*àudit nombre de quarante, à présent et à l'avenir ; et leur 
avons accordé et accordons le droit de cammittimus (1), de 
toutes leurs causes personnelles , possessoireset hypothécaires, 
tant en démandant qu'en défendant, pârdevant nos améset 
féaux conseillers, les maîtres des requêtes ordinaires de notre 
hôtel, ou les gens tenant les enquêtes de notre Palais à Paris, â 
leur choix et option , tout ainsi qu'en jouissent les officiers 
domestiques et commensaux de notre maison. Si donnons en 
lùandéikient i nos aniés et féaux c6nseillers, les genis tenant 
notre cour de Parlement à Paris , mailres^des requêtes ordi^ 
naires de notre hôlei, et à tous antres nos justiciers et officiers 
qu'il appai^ùêndra, qu'ils fassent lire et registrer ces pré- 
sentes, et jouir de toutes les choses qui y sont contenues, et 
de ce qui sera fait e( ordonné par nôtredit Cousin, le cardinal 
duc de Richelieu, en conséquence et en vertu d'icelles, tous 
ceux qot ont dé|à été nommés p9i hii, o« qui le seront ci- 

(1) Terme de chancellerie, par lequel on exprimait le droit ou 
privilège que le roi accordait d certaines personnes de plaider en 
première instance, tant en demaudaut qu'en défendant, par de- 
vant certains joges, et d'y faire évoquer les causes où elles avaient 
îfiiMI. ^HEEi^tn, iUperté Vniv.de Jutiiprudene^,) Grêlait M^ un 
pnvUétg^e assez précieux, et que T Académie partageait avec des 
princes du sang, des ducs et pairs et autres ofûciers de la cou- 
ronné ; lés efaevaliertf et officiers' de FOrdre du Sairii-Esprit ; 'lèi 
ilefixfiiiisan4i^ 'fbev^liefli de VOsix» de SaintrAli4iel»n.. « 



après, jûsqu^au nomDre ie, quarante,' et ceux àùssî qui leur 
succéderont à l'avenir, pour tenir ladite Acadêhie ÏRÂNçôisi j 
faisant cesser tous troubles et empêchements qui leur poùr- 
roient être donnés. Et pour ce .que ('on podrra' avoir affaire 
dès présenta en divers lieux, nous voulons qu'à ta copie èoL- 
lationnée par un de nos âmes et féaux conseillers et secrétaires, 
foi soit ajoutée comme à l'original. Mandons au premier no- 
Ire huissier ou sergent âur ce requis, de faire, pour l'exécution 
d'icelles, tous exploits nécessaires^ sans demander autre per- 
mission. Cartel est notre plaisir, honobststnt opporîtions 
âiix appellations queïconqiies , pour lesquelles nous ne vou- 
Ions qu'il soit différé^ dérogeant pour cet effet à tousédits, 
déclaration^ , arrêts , règlements et autres lettres contripires 
ou présentes ; et afin que ce soit c&ose fermé et stal^leàtou- 

jours^ nous y avons fait iSnettrë notre scel, sauf en autres cho- 
ses notre droit, et d'autrui en toutes. 



i' 



• Bonne à Paris, au naoig |de jnivvier, l'an desrâea i6)(â« ^ 
d^ notr0 réfsne le 25«. i . 



i *i . .1 



Signé JjOm-. p 

• A » 

Et sûr tcf repli : Parle foi, de toMÉiniK.* 



' . JL, i • «I 



. Bt (mllées du grand fç^au de cire verte « sw liie^d^aei^ 
rouge et verte. 



. '. 



Le cardinal de felcbélieu ihôurut en 1642, sétti 
anft après Véiabliasenoeni de rAca(}ôtnîey etde eiiMr 
ëelier Sègoier ôe^sà biéncôf i'éA (hire liàrtié; àitAmt 
inenii)rei pour m devQi)ii> prQt^cteur. l) floiérilâiii p^ 
son arnoup {fow 1m hMi^*»/ I» pluée ^^Sl^ ^M|te 



iéé'ftëteèf âè ht eoùpgoie, ëfitre ah grand mi- 
tMtêt (^ «nMIurtif avant a àfoir accompli tout le bien 
^«'ll-tduklhliri fiti^é/èt un grand ro!, dbntlal longue 
ciièi^itê fut t>i>br éflé brio lohgué àùité de fiienfeits. 
kW m«ft i»a ébaltaëèlk^ kù effèt^ ëti 46f2r, l^iâllV 
fiii'^bgaiy i)dair 16 p^sèniet pùvtt fa'vehîr, fjourldi 
et (iètii' §e{f èttècèsséùrâ, le' droit de prdieciîoh suV 
rjyaiiaéfiiie. Dèp(fis ce temps les^ rois de France 
iU^V^ië 9étte \éi p^otéciîeurs nés dé tè( compa- 

'^ « GeiNtl^ae i^MtectéÙrdéf Académie, dilld'Âlem- 
Mft^ t)6rte ili64(tr*ifôf ^ f>ar le cardinal de ttlchëtied 
M N fthatteeKëf S^àièr, était trop gi>aind, ôSons U 
éké( ài-rii«Dii«bT deV lefti'es; pbar tdiit autre qiië 
pour le souverain. La pr^teètîdti due àtt ^âiè ekt uli 
^^8 BoU» «^dflgé» Aé>l'alàt6'Mé st^îtrémé, è( ne 
àflittpéiiitilâi'i«i« è&ldVée par uH sRinillé siijet, silAi^ 
sanHUait •komrêy ^néiffsê ^raiiid'q<fil ptlTsse êirèy 
4fÊp'Pfy«t]és ktiràd» «OQ dréilit auprès dtt prince, 
df«tl Umtiaaikêf*i^§téê, étdè^6àiMftte iéfrrix dé 
«eat^iB leB<uttiv«nl, iël éh iutlo^l \tû dés t>Hiici- 
ft»% ànéiq^ém kMDaeb ii^ plsMe^ ifaiS W MÉo«i«lr^tië 
lAlMtqe de ^ MiiâMlcc; paiswiltHilil^ 16 jàiUSitl 

• ItdqB XlVy é«q»i f<m nés^ttHii ioiitéstëi' Jè géft?d 
ion^ile la §9èiidétir; «t floift Id méèitôlré âdt être 
«MnAami '§e08ile l«ltr«d] etHM^ecëflë dtl Aiotidiii^Uë 
4ui) darfk IM tftbl» «aodèfnës, leur i été lé plâ^ fêJ 
•irsâlf«^t)Mi»ltlf, ce i<dl idï^t od t^iil-B{t"aiftë-ui^^ 

MMler«if^i» lêtif, ÂiW^uIf ^ùt éoiis^smibé'ni: 
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louer dans pette histoire, si l'on veut r^flter jvsiei^ 
prit toujours fort à oq^ur ies.intérètfiet l^ gloire de 
rAcadémie. 11 se feisait rendre conpte 46 tAutça 
qui s'y pâmait, et réglait jusqu'aux iBOiMres di#* 
rends. Nw&atiroQS plus d'une fois occaisipnt dffw 
le .cours de cas volumes^ de rappeler les bienfaits et 
la sollicitude dont les académiciens f^rent constam- 
ment l'objet de sa part, séparément ou en corps^^ 
Mais nous devops dire ici que la plupart d'entr!6u^ 
recevaient de lui des gratifications annuelles» et qu'U 
rétablil pleinement rAeadéin.ie dans son droit de 
commiitimus, qui, ociroyé à Torigine, commit nonn 
l'avons yu> avait été restreint depuis 9^u% qiKitte plus 
anciens membres sQuIeraent, et qui était 4 peu préH 
Iç seul droit lUile dont elle JQutt. ; . . 

Aprèç la Gonqipéte de^a Fr^eha^^CioiDté» «n.4^y 
l'Acadéo^Hi f|]t admise pojiir la.pr^iQîèffQfitisAliinui^ 
gujBr le roi y qui q' était pa« encore, .«on |»rot«tmir<: 
Cet h^anaur lui partit d'auiaat (:d«s pi^écieux qfufitifè 
est la seqle A,ed<lQmie qui en soit învedtifi« Aussi Ta^t- 
elle pr^féré^jr a dit d'Aleml^rt^ i toutes les grâmt 
quci Içs antres corps Ut ter aires oui aficaptéetiNout 
alli^ns.r^con^r l'origioe de eelie . fatveur, ou pkflM 
nous allons laisser parler Charles Perrault, qui la ra- 
conte dans. ses mémoires avec la même : lâoiplidité 
naïve qu'il mettait à ses conte3 de, fées : « Le roi 
jouait à la paume à Yersailles^ et, eiprèsuvoir fini ài 
partie, se faisait frotter, au milieu de ses officiers et 
de ses courtisans^ loraq^çM^ l^tyse, saor^tMt 4« 
cabinet, qui le vit ?n b^njae Ijuipçw e^^^fffjfiiskm^ 
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tendre rftiUerîe^ lui dit ces paroles : Sire^ on ne peut 
pas disconvenir que votre majesté ne soit un trè^ 
grand prince, très bon^ très puissant et très sage, et 
que toutes choses ne soient très bien réglées dans 
son royaume. Cependant j'y vois régner un désordre 
horrible, dont je ne puis m'empécher d'avertir votre 
majesté. -^ Quel est donc, Rose^ dil le roi> cet horri« 
ble désordre? — G'est^sire, reprit M. Rose, que je 
vois des conseillers^ des présidents, et autres gens 
de robe, dont la véritable profession n'est pas de ha- 
ranguer, mais bien de rendre justice au tiers et au 
quart, venir vous faire des harangues sur vos con* 
quêtes, tandis qu'on laisse muets, en si beau sujet 
de parler, ceux qui font une profession particulière 
de réioquence. Le bon ordre ne voudrait-il pas que 
chacun fit son métier, et que MM. de l'Académie 
française, chargés par leur institution de cultiver le 
précieux don de la parole, vinssent vous rendre leurs 
devoirs en ces jours de cérémonie où votre majesté 
veut bien écouter les applaudissements et les canti- 
ques de joie de ses peuples? — Je trouve^ Rose, dit 
le roi, que vous avez raison ; il faut faire cesser un si 
grand scandale, et qu'à l'avenir l'Académie française 
vienne me haranguer comme le parlement et les au- 
tres compagnies supérieures. Avertissez-en lAcadé- 
mie, et je donnerai ordre qu'elle soit reçue comme 
elle mérite. L'académicien qui était alors directeur, 
continue Charles Perrault^ alla, suivi de toute la com- 
pagnie en corps, haranguer le roi a Saint-Germain, 

à la suite du parlement, de la chambre des comptée 

3 



et de la eour des aid^. Elle fut reçue çonne mb 
eompagnies^ Le grand^maltre des Gérémoniea alla la 
prendre dans la salle des ambassadeurs^ où elle s'é» 
tart assemblée, et la mena jusqu'à la chambre du roi, 
où le secrétaire d'état de la maison du roi la trouva, 
et la préeenta à sa majesté qui l'attendait* Ia haran- 
gue plut extrêmement, et le roi témoigna de la joîe 
â'atQÎr appelé l'Académie à cette cérémonie. £Ue a 
eontinué depuis à s'acquitter de ce devoir dans toutes 
les ooeasiohs qui se sont présentées. » 

Quand on donnait spectacle à la cotir j. il y avMt 
six places réservées pour des académicien ; ^io/si 
l'atait ordonné le roi en 1676. ^ Lorsque^ dit l'abbé 
d'Olîvet, MM. Charpentier, de Bepserade^ Rose, 
Furetièrè, Quinault et Racine allèrent se mettre en 
possession de ces places, non seulement il^ y furent 
installés avec honneur, mais les officiers du gobelet 
eurent ordre de leur présenter des rafratobissemeots 
entre les actes, de même qu'aux personnes les plus 
qualifiées de la cour. » Cette circonstance peut sem-r 
Uer de peu de valepr aux yeux de notre siècle ni- 
velé; mais à cette époque de démarcation si précise 
entre la noblesse et la roture , elle est tput-à-fait ca- 
ractéristique; et de nos jours, des faveur^ accordées 
aux leltres paraitraient dignes d'être rappQrtées, 
^i n'auraient pas la même importance relative que 
celle-là* 

A l'exception de quelques remaniements opérés 

par Louis XV aux statuts donnés par Ricbelieuj re- 
«aoîemeBta dent on pourra se Tendre complet par 
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B<ms doAnàns tous eep 9fati|ts plus loiti^ en manière 
ée pièces jusAfioaÛpes pour les curieux> le règne de 
ee ittonarqM et oelui de son successeur n'offrent 
pas fl'événeipentB généraux dans l'histoire de TAca^ 
demie; et To^peut s'éerier avee d'AI#mbert : a Bien 
loin de nous plaindre de cette stérilité historique^ 
regardpns^la comme le bien le plus désirable pour 
une compagnie littéraire ; la sécheresse de ses an« 
nales est le témoignage précieux de sa tranquillité 
intérieure : heureux le corps dont l'histoire est 
aourte^ ainsi que les peuples dont l'histoire en- 
nuie l i) Ah ! pourquoi fàul-il que ce calme n^ait pas 
été éternel! Mais bientôt arriva 93 avec son cortège 
de ruines : L'Assemblée constituante avait annoncé 
le projet de donner aux Académies une constitu- 
tion nouvelle; VAsseiiiblée législative suspendit les 
nominations aux places vacantes, et, le 8 août 1799^ 
la Convention supprima toutes les académies et socié- 
tés littéraires, patentées ou dotées par la nation : La 
somme que F Académie française coûtait annuelle^ 
ment à TÉtat ne s'était jamais encore élevée au-delà 
du chiffre de vingt-cinq ou vingt six mille francs. 
L^interrègne des lettres avait déjà commencé depuis 
quelque Cemps^ et la politique seule trônait dans les 
idées et dans les actions. En vain l'Académie avait«elie 
prisse pour ses derniers concours les sujets les plus 
capablesd'enflammer les jeunes imaginations : Téloge 
de J«*l. Rousseau, un discours sur ie caractère et 
la pdf tique de Louis XI, un autre sur l'influence de 
• la découverte de FAmérique sur les nations euro- 
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péeniieê; rindijRféretice publique répondait seule à 
ses appels^ Le concours de 1791 n'offrit aucun ou« 
vrage en vers ou en prose qui fât digne d'être cou*- 
ronné. C'en était fait! et Harmontel^ parlant pour 
la dernière fois/ dans la séance de cette année, au 
nom de l'Académie dont il était le secrétaire^ put 
dire^ sans honte mais non pas sans douleur, « que 
les petits tourbillons disparaissaient dans le grand 
tourbillon. » 

Enfin, trois ans après^ la Convention, nationale, fa* 
tlguée d'abattre, s'occupa de reconstruire, et dans 
son avant-dernière séance, pour la clôture de sa ter* 
rible et mémorable session, elle donna naissance à 
rinstiiut : création grande et belle! L'Inslitut naquit, 
et l'encyclopédie fut vivante, a dit et bien dit Lé- 
montey. Il était divisé en trois classes : la première, 
des sciences physiques et norathématiques; la seconde, 
des sciences morales et politiques; la troisième^ de 
la littérature et des beaux^arts. Mais la part, grande 
et large pour les sciences de toutes sortes, était bien 
restreinte pour les lettres : l'acteur et le peintre s'y 
encadraient violemment avec le poète et le littérateur. 
Cet état de choses dura peu. Dès 1800, sous le gou* 
vernement consulaire, Lucien Bonaparte, ministre 
de rintérieur,.eut la pensée de reconstruire l'Acadé* 
mie française. Il en discuta les fondements avec l'abbé 
Morellet, Suard et quelques autres. Le projet avorta 
d'abord^ mais, repris ensuite^ il donna lieu à un ar- 
rêté qui^ en 4803^ réorganisait Tlnstitut. Dès-lors 
l'Académie française put se croire ressuscitée^ il w 



fc. 
t. 
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kii manquait plus que sa vieille et glorieuse déoo* 
mioation. EUeD'étaii, il est vrai, que la seconde classe 
de rioftiiiut; maisy à cela près, on lui rendait son 
même nombre de quarante^ qui avait été invariable 
90U8 l'ancienne monarchie. Des anciens quarante de 
V Académie française quinze seulement étaient en-* 
çore vivants; le reste avait été moissonné par la mort> 
naturelle ou violente. Sur ces quinze, douze repre* 
naient leurs fauteuils : c'étaient Saint-Lambert, Mo- 
rellet^ d'Âguesseau, Bissy/Boufflers^ Target^ Suard, 
Boisgelin, Delille, Laharpe, Ducis et Roquelaure. 
Trois anciens membres étaient donc exceptés : Maury^ 
hors de France à cette époque et devenu cardinal et 
archevêque italien; Gaillard et CboiseuUGouflier qui^ 
ayant autrefois appartenu à TAcadémie des Inscrip* 
tiens et belles-lettres avant d'être de l'Académie 
française, reprenaient leur place dans la première 
de ces compagnies, et ne pouvaient occuper l'autre 
dans la seconde, par suite d'une loi qui interdisait 
un double siège à llnstilut , et que Tarrôié consu- 
laire observa tout en l'abrogeant ; car ce même arrêté 
tolérait pour l'avenir l'élection de douze membres de 
l'Académie française parmi ceux des autres classes 
de rinstitut. 

La seconde restauration amena un nouveau rema- 
niement de rinslitut. L'Académie française reprit 
enfin son nom ; mais l'ordonnance de 4816, contre- 
signée Yaublanc , portait atteinte à la sainte inviola- 
bilité des lettres : la plupart des membres de l'Aca- 
démie furent maintenus , il est vrai ; mais tous 



auréfoni dû l'être^ et onze furent brutalement arifa*^ 
ehéede leurs fameuils^ pour motif d'opinions* QaaÂé 
donc messieurs les politiques renonceront-ils à, cts 
élérnelles réactions, plus maladroites encore (jue 
fiolentes? Les onzeéliniinés étaient le duodeBateaaoj 
Garai ^ Cambacéràs^ le cardinal Maiâry, Merlîli^ 
Steyèsi Rœderer> Arnault, Luoien Bonaparte, 
Etienne et tlegnault de Saint-Jean-d'Angély. Vé^ 
dbnndnce ne nommait que neuf membres nouteËiut, 
laissant les deux autres â réiebtîon. C'était , a-t-'OO 
dit > que le ministre signataire convoitait le ftiuteuil | 
et , ne jugeant (3as décent de se l'octroyer lui-même, 
espérait l'obtenir de la reconnaissance dé T Académie 
épurée. Mals^ si C3 calcul fat fait, l'événement le 
tMmpa : les neuf hboVeaux membl*eé nommés étaiebt 
de Baustet, depuis cai'dinal» de Donald^ le comté 
Ferrand , le oomte de Lally-Tollendal, le duc dé 
Lévis^ le duc de Richelieu , l'abbé de Montesquiôu , 
Choiseitl-Gouflier qui reprenait son titre » et Laine { 
lés deux niémbres élus furent Auger et Lapiace. De^ 
pûh nul autre événement > relatif à l'Académie , û'a 
etgnaié ces dernières années, la révolution de juillet-, 
plus sage que ses sœurs, ayatit respecté ce qui mé-^ 
ritait de l'être. 
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ORGANISATION. 



« Les statuts de T Académie française , dit Peltis- 
son ^ contiennent cinquante articles écrits d^un style 
tel que doit être celui des lois, clair, bref et simple| 
sans aucune affectation de raisonnement. Il y en 9 
plusieurs qui ont été ou changés expressément par 
une délibération de tout le corps^ ou abrogés tacite- 
ment par l'usage , comme il est arrivé de lout temps^ 
et comme il arrivera sans cesse en toutes les sociétés 
humaines. » 

Ces statuts les voici : 

Article I. Personne ne sera reçu a rAcddémie, qui 
ne séit agréable à monseigneur le protecteur (i) , H 

(1) Autrefois 9 quand il y avait une place vacante à TAca-» 
demie, on procédait de cette sorte à la nouvelle élection : 11 
se tenait deux assemblées : la première, pour déterminer quel 
sujet on proposerait au roi, et la seconde pour élire ce sujet, 
si le roi y avait donné son agrément. Mais de ces deox assem? 
blées « la dernière fut enfin supprimée , et voici comment 
d'Alembert s'explique à ce propos : « Il serait tout à la fois 
indécent et ridicule que l'Académie, après avoir proposé un 
sujet au monarque son protecteur , et obtenu son agrém^t, 
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a 

qui ne soit de bonnes mœurs^ de bonne réputalion ^ 
de bon esprit , et propre aux fonctions académiques. 

II. L'Académie aura un sceau duquel seront scel- 
lés en cire bleue tous les actes qui s'expédieront par 
son ordre , dans lequel la figure de monseigneur le 
cardinal duc de Richelieu sera gravée^ avec ces mots 
alentour : Armand ^ cardinal duc de Richelieu, pro' 
iecteur de V Académie française ^ établie Van 1635; 
et un contre-sceau où sera représentée une couronne 
de laurier, avec ce mot : a l'immortalité ; desquels 
sceaux l'empreinte ne pourra jamais être changée 
pour quelque cause que ce soit. 

III. Il y aura trois officiers ; un (directeur, un 
chancelier et un secrétaire , dont les deux premiers 
seront élus de deux mois en deux mois (l)i et l'autre 
ne changera point. 

lui manquât de respect au point d'exclure celui qu'elle aurait 
indiqué elle-même. Aussi la compagnie, qui n'a jamais fait 
eette sotttise , a^t-elle pensé très sagement en s'interdisant 
même le moyen de la faire. Cependant, le croira-t-on? lors- 
qu'on proposa de supprimer cette seconde assemblée, la pro- 
position trouva des contradicteurs, par cette seule raison que 
la seconde assemblée avait toujours été d'usage, et que lasup^ 
pression qu'on voulait en faire était une innovation. Dans 
tous les corps, dès qu'on propose une chose nouvelle, quelque 
raisonnable qu*elle soit, le cri de guerre des sots est toujours : 
c'estune innovation ! Il n'y a, disait un homme d'esprit, qu'une 
réponse à faire à cette objection , c'est de servir du gland à 
ceux qui la proposent; car le pain, quand on a commencé 
d'en faire, était une grande innovation. » 

( 1 ) On a prolongé pourtant quelquefois ce terme d'un com- 
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IV. Pour plrocéder à celle élection y Ton mettra 
dans une boite autant d^ ballottes blanches qu'il y 
aura d'académiciens à Paris (1)^ entre lesquelles il y 
en aura deux marquées^ Tune d'un point noir, et 
l'autre de deux, dont celle-là désignera le directeur^ 
et celle-ci \% chancelier. 

V. En l'absence du directeur, le chancelier prési- 
dera en toutes les assemblées tant ordinaires qu'ex- 

mun consentement en diverses occasions : MM. de Serisay et 
DesmaretSy qui furent les premiers dans ces deux charges an 
commencement de TAcadémfe, les exercèrent jusqu'à son en- 
tier établissement , c'est-à-dire près de quatre ans, depuis 
le 13 mars 163'^ jusqu'au 11 janvier 1638, quoiqu'ils eussent, 
durant tout ce temps-là, prié fort souvent la compagnie de 
leur donner des successeurs. On ne trouve plus dans les regis- 
tres de prolongations si grandes ; mais il y en a plusieurs an- 
tres moindres, comme de quatre mois, de six mois et d'un an 
entier. Pellisson. 

Peu de temps après l'époque où Peltisson écrivait (vers 1652), 
ce terme de deux mois pour la durée des fonctions de direc» 
leur et de chancelier fut porté à trois mois , et de nos jours 
encore c'est trois mois qu'on les exerce. 

(1) Chacun des académiciens présents prend une de ces bal- 
lotes; on en prend aussi pour tous les autres qui sont à Paris, 
encore qu'ils ne soient pas alors dans l'assemblée : celui qui 
trouve laballotte marquée du point noir est directeur; celui qui 
trouve la ballotte marquée de deux points noirs est chance- 
lier. Que si le sort tombe sur le secrétaire pour l'une de ces 
charges , il peut la remplir, comme je le trouve dans les re- 
gistres^ et elle n'est pas incompatible avec la sienne. Pbl- 

LISSON. 

Aujourd'hui ce n'est plus le hasard^ mais bien l'éleclioa qui 



traordinaires ; et, eo Fabsence du chaoc^lieri le 
secrétaire. 

YI. Le chancelier aura en sa garde les sc^auii^ de 
TAcadémie^ pour en sceller tous les actes qui s'y ex- 
pédieront. 

VIL Le secrétaire sera élu par les suiTrages de$ 
académiciens assemblés au nombre de vingt pour le 
moins. Il recueillera les résolutions de toutes les as- 
semblées^ et en tiendra registre. Il signera tous les 
actes qui seront accordée} par T Académie, et gardera^ 
tous les titres et pièces ooneernant son institution ^ 
sa fonction et ses intérêts, dont il ne communiquera 
rien à personne sans la pet^mission de la Compa- 
gnie (1). 

préside à U nooaiDalioo du directeur et du ^aocelier , . d« 
trimestre en trimestre. C'est ce que TAcadémie appçUe renou*- 
veler son bureau. 

( 1 ) Les secrétaires perpétuels de T Académie ont été ^uatfa'k 
présent au nombre de seize, qui sont : Goorart , Méaeray» Rè« 
gnier des Marais , Dacier^ Aubos, Houtteyille, Hirabaod, Du»- 
clos, d'Alembert^ Marmeniel^ Suàrd, Raynouard^ Augeri 
Andrieux, Arnault et M. Villemain, pour qui M. Lebrun fait 
Tintérim. Cette fonction assujélissante fut d'abord gratuite. 
Le titre d'académicien ne comportait non plus aucun traite- 
ment. Mais quand Louis XIV devint protecteur, il établit 
^u'il y aurait par chaque séance quarante jetons d^argent à 
partager entre les académiciens présents, quoique, au dire de 
l'abbé S'Olivet, l'assiduité, purementgratuite jusqu'alors, ne 
se fût jamais ralentie. Cette sorte d'indemnité pour l'acadé- 
micien amenait naturellement à celle du secrétaire : Aussi, à 
partir de Dacier inclusivement (1713)^ ce fonctionnaire eut-il 
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YliU Au eommèhoement de rannée il sera fhit 
àénx rôlesl de tous les académioieûS) lesquels seronl 
signés des ofiieiers^ ei portés aux greffes des requêtes 
de i*hÀtel du roi ei des requêtes du palais, pour y 
avoir retours lorsqu'il en sera besoin. 

lin doublé Jélon dé présence « et de plus, à partir deMira- 
baud (i7i!i2),un logêmentauLouvre^doDtlessecrëtairesont tou* 
jours jbui depuis lors jusqu'à la suppression des Académies. 
Uassiduité aux séances pouvait produire à Tacadémirien un 
revenu de 800 fr. environ dans le xyil« siècle et la première 
n^oitié du siècle suivant. Depuis lors jusqu'à la révolution, la 
place d'un académicien exact pouvait lui valoir 1,200 fr. 

Depuis la fondation de Tlnstitut, le traitement de chaque 
membre est de 1,500 francs par an. Mais, par suite d'un 
règlement intérieur, chaque académicien ne perçoit net 
que 1,000 franps, laissant les autres 500 à une masse com- 
mune. Ces 500 francs, quarante fois répétés , composent donc 
une somme de 20,000 francs, dont 8,000 sont attribués par 
portions égales aux huit membres les plus âgés. Pour pouvoir 
refuser cette gratification de vétérance, il faut faire preuve 
d'un revenu d'au moins 6,000 francs. Cette règle n'est pour- 
tant pas tellement rigoureuse qu'on ne puisse s'en affranchir;, 
car M. de Chateaubriand, qui n'a nullement fait la preuve 
exigée, n'a pas voulu de la gratification. Les douze autres 
mille francs sont répartis en autant de sommes égales qu'il y 
a de séances dans l'année; et la somme affectée à chaque 
séance est partagée également entre tous les académiciens 
présents ; c'est-à-dire que le compLe s'établit à la fin de cloa- 
que mois au secrétariat de l'Institut. 

Pour en revenir au secrétaire, il a aujourd'hui un traite- 
ment fixe de 6,000 francs, et un logement au palais de l'ins- 
titut. 
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IX. Si quelqu'un des académiciens désire dVoir 
un témoignage de la compagnie, pour justifier qu'il 
en est, le secrétaire lui en délivrera un cerli** 
ficat signé de lui, et scellé du sceau de TAcadémie. 

X. La compagnie ne pourra recevoir ni destituer 
un académicien, ^i elle n'est assemblée au nombre 
de vingt pour le moins (l), lesquels donneront leur 
avis par les ballottes, dont chacun des académiciens 
aura une blanche et une noire (2). Et lorsqu'il s'agira 

(1 ) En 1650, les académiciens présents à Paris, mais mala- 
des, pouvaient envoyer leurs suffrages par écrit à la compa- 
gnie. Maïs cet usage ne tarda pas âêtreaboli, et il fallut, pour 
pouvoir contribuer à une élection, se trouver dans rassemblée 
au moment où Ton y procédait. Quant à ce nombre de vingt, 
voici, selon d'Olîvet, comment cela se passait de son 
temps (1729) : « Dans certaines conjonctures/ comme dans le 
temps des vacances, lorsqu'il n'est presque pas possible qu'on 
se trouve vingt académiciens, Tusage est qu'une élection 
puisse se faire à dix-buit , pourvu néanmoins que des dix- 
huit présents il n'y en ait pas un seul qui réclame pour la 
loi , c'est-à-dire qui demande que l'élection soit renvoyée à 
un autre jour où il y ait espérance d'être vingt. Que si Ton 
ne se trouve pas vingt à la seconde convocation, cependant 
on ne laisse pas d'élire, quelque nombre que Ton soit. • De 
nos jours, et c'est une preuve de l'intérêt croissant qui s'atta* 
che à tout ce qui regarde l'Académie, il n'est pas rare que 
tous les académiciens soient présents aux élections; les der- 
nières notamment en ont fait foi. 

(2) Plus tard, du temps de l'abbé d'Olivet, on élisait 
ainsi: Chaque académicien apportait un billet, où il avait 
écrit le nom de celui qu'il jugeait à-propos d'élire. Le dé- 
pouillement de ces billets était fait, hors de la salle de séance, 
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de la réception , il faudra que le nombre des blan* 
ches passe de quatre celui des noires ; mais pour la 
destitution^ il faudra au contraire que les noires 
l'emportent de quatre sur les blanches. 

parie directeur, le chancelier, le secrétaire et un académicien 
désigné par le sort. Ils examinaient pour qui était la 'plura- 
lité des suffrages, le déclaraient ensuite à la compagnie, et 
tenaient secrets les noms des concurrents malheureux. Au 
cas où l'un des trois officiers se trouvait absent de rassem- 
blée, on tirait au sort^ non pas un académicien seulement, 
mais deux, de façon à ce qu'il y eût toujours quatre témoins, 
quatre garanties de vérité dans le rapport fait i la compagnie. 
-% Après ce scrutin des billets, dit d'Alembert, où Ton propo- 
sait un des canditats à la pluralité, on faisait un second scru- 
tin de boules blanches et noires pour l'admettre ou l'exclure. 
Il suffisait pour être exclu, non seulement dans l'élection pré- 
sente^ mais à perpétuité, d'avoir un nombre de boules Vioires 
égal au tiers du nombre total des votants. Il était peu d'aca- 
démiciens, et surtout d'académiciens célèbres, qui n'eussent 
eu quelqu'une de ces boules d'exclusion , et qui n'eussent 
essuyé, comme le disait M. de Hairan, cette petite malice noire. 
Le caustique Mézeray ne manquait jamais de faire ce pré- 
sent à tous les nouveaux venus , pour conserver, disait-il, la 
liberté de l'Académie. Foulenelle eut une de ces boules. La- 
bruyère plusieurs, et Fénélon deux. Lafontaineen eut sept 
sur vingt-trois : une boule de plus, ou deux volants de moins, 
l'auraient exclu pour toujours, et l'Académie en cette occa« 
sion fut plus heureuse que sage. Il est vraisemblable que les 
prélats, qui étaient alors au nombre de ses membres, donnè- 
rent, pour la plupart, ces boules noires à Lafontaine, à cause 
de la licence de ses contes. Ils étaient excusables au moins par 
leur motif. » 
De nos jours , voici comment on procède aux élections : 
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XI. En toutes les autres affaires Ton opiner^ loqt 
haut et de rang , sans interruption ni jalousie ^ sans 
reprendre avec chaleur ou mépris lei^ avis de per- 
sonne, sans ri^n dire que de nécessaire, et sans ré'^ 
péter ce qui aura été dit. 

XII. Quand les avis se trouveront égaui, Taffiiive 

Chaque académicien écrit à sa place le nom de son choix; mi 
flmployé de Tlnstitul fait le tour de l'assemblée, tenant dans 
sa main une urne dans laquelle chaque membre dq)ose son 
billet, et le directeur ou celui qui préside la séance lit à haute 
yoii les noms inscrits sur ces billets. Le candidat qui obtient 
la majorité absolue des suffrages est proclamé acadéipicien. 

Par une délibération du jeudi 2 janvier 1721 l'Acadén^ie, 
pour se prémunir contre les brigues et les sollicitations, fit le 
règlement suivant , confirmé le jeudi 6 février de la p^éme 
année: 

« Tous messieurs les académiciens promettront sur leur 
honneur de n'avoir aucun égard pour les sollicitations, de 
quelque nature qu'elles puissent être ; de n'engager jamais 
leur parole, et de conserv/er leur suffrage libre, pour ne Je 
donner le jourde l'élection qu'à celui qui leur en p^rajitra le 
plus digne. 

» Ce règlement sera signé par tous messieurs les académi- 
ciens, afin que leur signature soit un témpigpage et un gage 
d^ leur parole, et qu'elle tienne lieu de serment. 

» Le jour de l'élection, avant qu'on donp^ les )>illets, mon* 
«leur le secrétaire lira le présent réglçmieni ; et monsieur le 
directeur, ou celui qui sera à la tète de la compagnie, deman- 
dera à tous messieurs les académiciens présents > ^'ils ri'onf 
point engagé leur parole ; et s il y en a quelqu'un qui l'^ii «n* 
gagée , son suffrage ne sera pas compté. » 

Cet article de l'ancien règlement , adopté de nojureaa fêt 
l'Aeadémie en 1M«, eat «a vigowir eneotm à priaent 
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sera remise en délibération en une autre assem- 
blée(1). 

Xni. Si un des académiciens fait une action in- 
digne d'un homme d'honneur^ il sera interdit ou 
destitué, selon l'importance de la faute (2). 

XIV. Lorsque quelqu'un sera reçu dans la com- 
pagnie, il sera exhorté par celui qui présidera, d'ob- 
server tous les statuts de l'Académie, et signera Pacte 
de sa réception sur le registre du secrétaire (3). 

XV. Celui qui présidera fera garder le bon ordre 

(i) Je trouve dans les registres que quelquefois la décision 
a été renvoyée au protecteur : comme, par exemple, s'agis- 
éant de savoir si on ferait l'oraison funèbre du cardinal de 
Richelieu en public ou en particulier, et la compagnie n'ayant 
pu en demeurer d*accord^ on s'en remit à M. le chancelier. 
ÏPellisson. 

(2) « Cette loi vous semblera d'abord de mauvais augure, 
et vous direz peut-être qu'il n'en fallait point dans l'Acadé- 
mie sur ce sujet, non plus que dans la république d'Athènes 
sur le parricide ; mais ce qui est arrivé depuis vous fera voir 
que celte prévoyance n'était pas entièrement inutile. » Pel- 
LissoN fait ici allusion â Auger de Mauléon deGranier, exclu 
en effet peu de temps après l'établissement de l'Académie. Il 
y a eu depuis deux autres exclusions^ celle de Furetière et 
celle de l'abbé de Saint-Pierre, à part les exclusions politi- 
ques de nos jours^ qui n'ont rien à voir ici. Nous dirons les 
causes de ces mesures prises par l'Académie à l'égard de trois 
de Ses membres : au huitième fauteuil pour l'abbé de Saint- 
Pierre, au trente-ujiième pour Furetière, et au quarantième 
pour Auger de Mauléon de Granier. 

(3) Cette signature du nouvel élu lui tenait lieu de serment 
pour co !)ui regardait l'observation des statuts. 
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tlans les assemblées le plus exactement et le plus 
civilement qu'il sera possible , et comme il se doit 
faire.entre personnes égales. 

XYI. Il fera délibérer sur toutes les propositions 
qui seront faites dans les assemblées, et il prononcera 
les résolutions^ après avoir pris les avis de tous ceux 
qui seront présents, selon Tordre de leur séance, 
commençant par celui qui sera assis à sa main droite, 
et opinera le dernier. 

XYII. Les assemblées ordinaires se tiendront tous 
les lundis (i) aux lieux qui seront jugés les plus corn- 

(1) Les jours de ces assemblées ont changé fort souvent. 
Elles se faisaient au commencement tous les lundis dans 
Taprès-midi. Depuis, sans que j'en voie la cause, on prit le 
mardi au lieu du lundi, auquel néanmoins on revint quelque 
temps après. Depuis encore, lorsque M, le chancelier fut fait 
prolecteur de TAcadémie, sur la demande qui en fut faite de 
sa part, et afin qu'il pût se trouver plus souvent aux assem- 
blées, on les transféra au samedi, et incontinent après au 
mardi. Lorsqu'il s'est agi de quelque chose d'extraordinaire, 
on s'est assemblé extraordinairement, comme lorsqu'il a été 
question de travailler aux statuts de l'Académie. Lors même 
qu'on a voulu presser le travail du dictionnaire, on s'est as- 
semblé à divers jours, et en divers bureaux. Maintenant que 
j'écris ceci, on s'assemble deux fois la semaine, le mercredi 
et le samedi, pour le seul dessein d'avancer cet ouvrage et de 
réparer le temps perdu. Pbllisson. 

En 1675, il fut arrêté qu'on s'assemblerait trois fois par 
semaine, et depuis cette époque jusqu'à 1793, les trois jours 
ordinaires d'assemblée furent le lundi, le jeudi, et le samedi. 
Aujourd'hui, il n'y a plus qu'une réunion par semaine, le 
jeudi, à moins de circonstances extraordinaires, comme par 
exemple à l'époque des concours. On s'assemble aussi régu* 
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modes par le direeteur, jusqu'à ce qu'il ait plu au 
roi d'en donner un (1), et commenceront à deux 
heures après midi précisément. 

iièrement le premier mardi de chaque moig pour faire des 
lectures et pour recevoir les ouvrages dont les auteurs font 
hommage à la compagnie. Toutes ces réunions commencent 
à deux heures et demie de i'après-midi. 

(1) Le lieu des assemblées a changé encore plus souvent que 
le jour. Car, sans parler de celles qui se faisaient au commen- 
cement chez M. Conrart entre-ce petit nombre d'amis, je trouve 
qu'elles se sont tenues depuis en divers temps : chez M. Des- 
maretSy à la rue Clocheperche; chez M. Chapelain, à la rue 
des Cinq-Diamants; chez M. de Montmort à la rue Sainte- 
Avoie; après quoi elles revinrent chez M. Chapelain, et en- 
suite chez M. Desmarels; puis elles se tinrent chez M. de 
Gomberville, proche l'église Saint-Gervais; chez M. Conrart 
à la rue Saint-Martin ; chez M. de Cérisy, à l'hôtel Séguîer ; 
chez M. l'abbé de Boisrobert, à l'hôtel de Mélusine. Ces di- 
vers changements de lieu venaient tantôt d'une maladie, ou 
d'une absence; tantôt des affaires des particuliers qui avaient 
donné leurs maison?. Mais enfin, après la mort du cardinal 
de Richelieu, M. le chancelier fit dire à la compagnie qu'il 
désirait qu'à l'avenir elle s'assemblât chez lui. Et certes, quand 
je considère les différentes retraites qu'eut cette compagnie 
durant près dé dix ans, tantôt à une extrémité de la ville, 
tantôt à l'autre, jusqu'au temps de ce nouveau protecteur^ il 
me semble que je vois cette île de Délos des poëtes, errante et 
flottante jusqu*à la naissance de son Apollon. Il y a véritable- 
ment de quoi s'étonner que le cardinal de Richelieu, qui 
Tavait formée, ne prit un peu plus de soin de la loger. 
Pellisson. 

Il 7 aurait en effet, de quoi s'étonner avec Pellisson, si La 
Mesnardière, dans son discours de réception, prononcé à quel* 
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XVni. L'on ne pourra rien résoudre dans les as- 
semblées, si elles ne sont composées de douze acadé- 
miciens^ pour le moins, et d'un des trois officiers. 

f ue teiii{0 de là, ne nous donnait la clé de cette énigme^ en 
nous ajpprenant en détail quelles étaient les vues du cardinal. 
• J'eus de son éminence^ dit-il à ses nouveaux confrères, da 
longues et glorieuses audiences vers la fin dç sa vie, durant 
le voyage deRoussillon, dont la sérénité fut troublée pour lui 
de tant d'orages. 11 me mit entre les mains des mémoires faits 
par lui-même, pour le plan, qu'il m'ordonna de lui dresser, 
de ce rare et magnifique collège, qu'il méditait pour les 
belles sciences, et dans lequel il avait dessein d'employer 
tout ce qu'il y avait de plus éclatant pour la littérature dan^g 
l'Europe. Ce héros, messieurs, votre célèbre fondateur, eut 
alors la bonté de me dire la pensée qu'il avait de vous rendre 
arbitres de la capacité, du mérite et des réccwapenses de tous 
ces illustres professeurs qu'il appelait; et de vous faire direc- 
teurs de ce riche et pompeux prytanée des belles-lettres, dans 
lequel, par un sentiment digne de Timmortaliié dont il était 
si amoureux, il voulait placer l'Académie française le plus 
honorablement du monde, et donner un honnête et doux re- 
fos ï toutes les personnes de ce genre qui l'auraient mérité 
par leurs travaux. » 

Quant à la forme des assemblées de l'Académie, elle est 
telle; ËUes fie font en hiver dans la salle hautes en été dans 
la salle basse de l'hôtel Séguier^ et sans beaucoup de céré- 
monie. On s'assied autour d'une table ; le directeur est du 
côté de la cheininée; le chancelier et le secrétaire sont à ses 
côtés ; et tous les autres^ comme le hasard ou la simple civi- 
lité les range. Le directeur préside. Le secrétaire tient le re« 
gifl^re. Ce registre se tenait autrefois fort exactemient jour ^r 
jour; mais aujourd'hui que le travail du dictionnaire est la 
seule occupation de l'Académie, on n'en tient que des assem- 
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XIX. Aucun de ceux qui seront à Paris ne pourra 
Se dispenser de se trouver aux assemblées (1), prîn- 
cipalement à celles où l^on devra traiter de la récep- 

Méed où il arrive quelque chmt â'exiraôHinaird «t d'imjior- 
lant. f ELUssoN. 

A cela près des dispositions locales, la forme des assemblies 
est encore la même au jourd'bui. Mais après la mort du chan- 
celier Séguier, Louis XIV assigna le Louvre pour les séances 
ae TAcadémie, et c^est là qu elles se sont toujours tenues de- 
puis jusqu'à la révolution. Cet événement tut consacré pat 
une médaille, autant pour la gloire du roi que pottreelledié 
la compagnie ; car les premiers membres de TAcadémie des 
inscriptions et belles-lettres, alors académie des médailles, 
étaient tous de T Académie française, et ils ne pouvaient ou- 
blier de transmettre ce fait à la postérité dans la série de 
médailles qu'ils consacraient à l'histoire métallique deLouis- 
le-Grand. Celle qui retracé à la mémoire le don du logemenH 
au Louvre en est une des plus heureuses. Elle a pour detiàb 
ApMB Palatiims, allusîoa ingénieuse au temple d'Apolloa, 
bâti dans l'enceinte du pfLlaîs d'Auguste. Cette devise fut 
foprnie par Charles Perrault. Le roi, en outre, chargea Col- 
bert de pourvoir aux frais de l'Académie pour le chauffage, 
l'éclairage, les copistes, et envoya à la compagnie six cent 
soixante volumes pour fondement d'une bibliothèque. 

Aujourd'hui tout le monde sait que, depuis les premières 
années du siècle, Tlnstitut a son palais, Tancicn collège Ma- 
laria, où %G tiennent ses séances, et par conséquent celles tfe 
VAcadémie française. 

{\) Ce règlement fut exactement observé durant quelque 
temps; depuis on se relâcha; mais lorsque quelque académi- 
cie;il négligeait absolument de se trouver aux assemblées, il 
fut reçu p^r l'usage que dans le cas où il aurait besoin d^un 
certificat constatant qu'il était de l'Académie, ou de tout 
autre acte semblable, on pouvait le lui refuser. 
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tioD ou de la destitution d'un académicien, ou de 
l'approbation d'un ouvrage, sans excuse légitime, 
laquelle sera faite dans la compagnie par l'un des pré- 
sents, à la prière de celui qui n'aura pu s^y trouver. 

XX. Ceux qui ne seront pas de l'Académie ne 
pourront êlre admis dans les assemblées ordinaires 
ni extraordinaires (1), pour quelque cause ou pré- 
texte que ce soit. 

XXL II ne sera mis en délibération aucune matière 
concernant la religion; et néanmoins parce qu'il est 
impossible qu'il ne se rencontre, dans les ouvrages 
qui seront examinés, quelque proposition qui re-^ 
garde ce sujet, comme le plus noble exercice de Pé- 
loquence et le plus utile entretien de Tesprit, il ne 
sera rien prononcé sur les matières de cette qualité ; 
j'Académie soumettant toujours aux lois de l'Eglise, 
en ce qui touchera les choses saintes, les avis et les 
approbations, qu'elle donnera pour les termes et la 
forme des ouvrages seulement. 

XXII. Les matières politiques ou morales ne seront 

(1) Il y a eu quelques exemples du contraire. Des Acadé- 
mies de province envoyèrent quelquefois des députations à 
l'Académie française; et quand ces députations étaient reçues 
en séance publique, une délibération du 20 mai 1675 admit 
ces académiciens étrangers à siéger, comme les récipien- 
daires, au bout du bureau. Quand un particulier voulait pré- 
senter un livre à la compagnie, ou lui faire quelque autre 
hommage, on l'introduisait dans le lien de l'assemblée pour 
être entendu, et pour recevoir le remerciement qu'on lui fai« 
sait, mais il n'assistait pas ensuite à la conférence. 
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traitées dans l'Académie que conformément à l'auto- 
rité du prince, à Tétai du gouvernement et aux lois du 
royaume. 

KXIII. L'on prendra garde qu'il ne soit employé 
dans les ouvrages qui seront publiés sous le nom de 
FAcadémie, ou d'un particulier en qualité d'acadé- 
micien, aucun terme libertin ou licencieux, et qui 
puisse être équivoque ou mal interprété. 

XXIV. La principale fonction de l'Académie sera 
de travailler avec tout k soin et la diligence possibles, 
à donner des règles certaines à notre langue, et à la 
rendre plus éloq'uente et plus capable de traiter les 
arts et les sciences. 

XXV. Les meilleurs auteurs de la langue française 
seront distribués aux académiciens, pour observer 
tant les dictions que les phrases qui peuvent servir 
de règles générales^ et en faire rapport à la compar 
gnie, qui jugera de leur travail, et s'en servira aux 
occasions. 

«XXYI. Il sera composé un dictionnaire, une gram- 
maire, une rhétorique et une poétique, sur les ob- 
serva lions de l'Académie. 

XX VII. Chaque jour d'assemblée ordinaire, un 
des académiciens , selon l'ordre du tableau (i), fera 

(1) Dès le second jour du mois de janvier 1635, avant 
même que les lettres de rétablissement fussent scellées, on fit 
par sort avec des billets un tableau des académiciens. On or- 
donna que chacun serait obligé de faire à son tour un dis- 
cours sur telle matière et de telle longueur qu'il lui plairait; 
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un discours en prose^ dont le récit par cœur ou 1^ 
lecture, à sonchoix;i durera un quart d'heure ou unç 
demi-heure au plus, sur tel sujet qu'if voudra pren- 
drei et uq commencera qu'à trois heures : le reste du 
temps sera employé à examiner les ouvrages parti- 
culiers qui se présenteront, ou à travailler aux pièces 
générales dont il est fait mention en l'article précé- 
dent. 

XXVm. Aussitôt que chacun de ces discours aura 
été récité dans l'Académie, celui qui présidera nom- 
mera deux commissaires pour l'examiner^ lesquels 
en feront leur rapport un mois après, pour le plus 

• 
au'il j en aurait un pour chaque semaine, commepfaiit par 
la première semaine du mois de février suivant; qu'on écri- 
faît aux Absents, afin que, s'ils ne pouvaient venir prononcer 
leurs discours, lis fés envoyassent. Mais la bizarrerie du sort 
ayant mis au premier rang quelques personnes absentes, od 
«vi n'étaient pas «n état de s'attacher ft ces exercices, on 
changea Tordre du tableau en cela, et l'on mit en leur fi^ce 
d'autres académiciens présent^, de ceux qui y témoignaient 
le plus d'inclination. Plus tard, on reconnut que i'Académfe 
cbnsuniait tout le temps de ses conférences à écouter pu à exa- 
miner ces discours. Cette occupation était bien du goût de 
quelqties-uiisdésaèadémiciens ; mais la plupart s'ennuyaient 
#'uB ettrcice, qui , après tout, tenait un peu des déclama- 
tions de la jeunesse; et le cardinal témoignait aussi qu il at- 
tendait de ce corps quelque chose de plus grand et de plus so- 
lide. Pellisson. 

n n'y eut de prononcés que vingt discoure de ce genre. 
Wous ed verrons successivement les sujets et les auteurs dans 
nilstoire des particuliers. 
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tare), à la compagnie, qui jugera de leurs observa- 
tions ; et dans le mois suivant Tauteur corrigera tous 
les endroits qu'elle aura marqués ; et ayant commu- 
niqué les corrections qu'il aura faîtes, à ses commis- 
saires^ si elles se trouvent conformes aux intentions 
delà compagnie, il mettra une copie deson discoufs 
entre les mains du secrétaire, qui lui en expédiera 
l'approbation. 

XXIX. Le même ordre sera gardé pour Texamen 
des autres ouvrages que Ton sounâettrâ ail jugement 
de l'Académie, selon la longueur desquels celui qui 
présidera pourra nommer plus grand nombre de 
commissaires ; et si quelqu'un de ceux qu*il commet- 
tra allègue des excuses légitimes pour en être dé- 
chargé, il en sera nommé un autre en sa placé. 

XXX. La copie de l'ouvrage qui aura été proposé 
dans l'Académie pour être examiné, après avoir été 
lue, sera mise entre les mains du secrétaire pour |a 
garder. L'auteur sera aussi obligé d'en bailler une à 
chacun de ses commissaires ; et quand la copie aura 
été approuvée, il en baillera une autre copie Corrigée 

au secrétaire^ qui lui rendra la première en lui déli- 
vrant Tàcte d^approbation ; laquelle copie corrigée 
sera paraphée de l'auteur, du directeur et du secré- 
taire^ pour la justification de l'Académie, si l'ouvrage 
était publié en une autre forme que comme il aura 
été approuvé. 

XXXI. Les commissaires feront leur rapport, dans 
le temps qui leur aura été prescrit, de l'ouvrage qu'ils 
auront examiné ; si ce n'est que, pour des raisons 
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imporlantes^ ils demandent quelque délai, qui leur 
sera accordé ou refusé, selon le mérite de Texcuse^ 
au jugement de rassemblée. 

XXXIL Les commissaires ne pourront communi- 
quer à personne les pièces dont ils auront été char- 
gés, ni leurs observations ; et n'en retiendront copie, 
à peine d'être destitués. 

XXXIII. Ceux qui auront été commis pour exami- 
ner une pièce seront obligés^ s^ils s'éloignent de Pa- 
ris, de la remettre entre les mains du secrétaire, avec 
les notes qu'ils auront faites dessus ; et s'ils n'en ont 
point fait, l'Académie nommera d'autres commis- 
saires en leur place. 

XXXIV. Les marques des fautes d'un ouvrage se 
feront avec modestie et civilité^ et la correction en 
sera soufferte de la même sorte. 

XXXV. Quand l'ouvrage aura été approuvé par 
l'Académie, le secrétaire écrira la résolution dans 
son registre, laquelle sera signée du directeur et du 
chancelier. 

XXXVI. Les approbations que l'on délivrera aux 
auteurs des ouvrages qui auront été examinés dans 
la compagnie^ seront écrites en parchemin, signées 
des officiers, et scellées du sceau de l'Académie. 

XXXVII. Toutes les approbations seront données 
sans éloges, et conformément au formulaire qui sera 
inséré à la fin des présents statuts. 

XXXVIII. Pour délibérer sur la publication d'un 
ouvrage de l'Académie, l'assemblée sera de vingt aca - 
démiciens pour le moins, compris les officiers; et si 
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les avis ne passent de quatre voix, elle ne sera point 
tenue pour résolue^ mais on en délibérera encore en 
une autre assenoblée. 

XXXIX. Les approbations des ouvrages des parti- 
culiers pourront être proposées en une assemblée 
de douze académiciens et de Tun des officiers; et il 
suffira d'une voix déplus pour les accorder. 

XL. Aucun ne pourra faire imprimer l'approba- 
tion qu'il aura eue de l'Académie; mais il pourra 
mettre à la première ou à la dernière page de l'im- 
priméy Par .... de V Académie française (1) : ets^il 
n'a point fait examiner l'ouvrage dans l'Académie, ou 
qu'il n^en ait point eu Tapprobation, il n'y pourra 
mettre sa qualité d'académicien. 

XLI. Ceux qui feront imprimer des pièces approu- 
vées par l'Académie n'y pourront rien changer depuis 
que rapprobation leur aura été délivrée, sans le con- 
sentement de la compagnie. 

XLIL Si l'épitre liminaire ou la préface d'un livre 
est vue dans la compagnie sans le reste, Ton ne don<* 
nera l'approbation que pour ce qui aura été examiné, 
et l'auteur ne pourra mettre dans Timprimé sa qua-^ 

(1) Les difficultés et les lenteurs que les académiciens trou- 
vaient à obtenir ces sortes d'approbations, firent qu'ils ne les 
recherchèrent pas toujours, et qu'ils préfiérèrent souvent pu- 
blier leurs livres sans y mettre leur titre de membres de 
l'Académie française. Aujourd'hui, et depuis un temps im- 
mémorial, il suffit de faire partie de la compagnie, pour 
pouvoir se décorer de ce titre sur le frontispice de son 
livre. 



lité d'académicien » encore qu'il ait Tapprobatioa d^ 
l'Académie pour une partie de l'ouvrage. 

XLIII. Les règles générales qui seront faites par 
l'Académie touchant le langage^ seront suivie^ par 
tous ceux de la compagnie qui écriront tant en prose 
qu'en vers. 

XLIY. Ils suivront aussi les régies qui serpnt faites 
pour Torlhographe. 

XLV- L'Académie ne jugera que des ouvrages de 
ceux dont elle est composée; et si elle se trouve obli- 
gée^ par quelque considération importante, d'en 
examiner d'autres, elle donnera seulement ses avis, 
sans en faire aucune censure , et sans en donner t'ap- 
probation. 

XLVI. S'il arrive qu(^ l'on fasse quelque ccrjt con- 
tre l'Académie {\) , aucun des académicieii^ n'entre- 

(1) Article sage et judicieux, qui lui a fait dédaigner avec 
raison les innombrables attaques dont elle a été Tobjet. Que 
de fois pourtant elle aurait eu beau jeu à laisser prendre la 
plume pour sa défense I quç de fpis ^\\% aurait eu de ^a côté 
les rieurs qui se décUiaient coA(re ellel Mai« elle a tpifJQurs 
préféré le silence de la force et de la modération. Il n e^t, 
que nous sachions, qu'une circonstance dans laquelle elle se 
soit départie de cette règle philosophique de conduite. C'est 
alors seulement qu'il a été question de vie ou de mort, non 
pas pour ellô seule, mais pour toutes les autres académies, 
alors que parier devenait un devoir et »e taire une lâcheté. 
L'abbé Morellet et Suard répondirent à la philippique de 
l'ingrat académicien Chamfort contre l'Académie, à cette 
époque révolutionnaire où Ton commençait de déclamer en 
laveur de la suppression des sociétés savantes. Mais nous 
verrons ailleurs ces détails. 
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prendra d'y répondre, ou de rien publier pour sa 
défense, sans en avoir charge expresse de la compa^ 
gnie assemblée au nombre de vingt pour le moins. 

XLVII. Il est expressément défendu à tous cent 
qtiî seront reçus à l'Académie de révéler aucune chose 
concernant la correction ^ le refus d'approbation , ou 
tout autre fait de cette nature, qui puisse être irapor- 
laût au général ou aux particuliers de la compagnie, 
éttr peine d'être bannis avec honte sans espérance de 
rétablissement. 

XLVIIL L'Académie choisira un imprimeur (1 )pour 

(i) Jean Gamosat fat le premier imprimeur-libraire de là 
emspagnie. C'était le plus habile de sen temps, celui qui pai^ 
sait pour avoir le plus de goût; ce n'était pas un médiocre hon- 
neur que d'êtreédilé par lui, tant le public voyait en cela une 
marque presque infaillible du talent d'un auteur, et Ton di- 
sait alors : Nondatur omnibus ire Camusat..,Le libraire de 1*A- 
tàdémie lui servait en quelque sorte à'huissier. Il était per- 

* 

pétuel de nom, mais non pas de droit ; car la compagnie était 
libre d'en prendre un autre» si bon lui semblait. Il devait sf 
trouver, le plus souvent possible, aux assemblée*, en caçquQ 
Ton eût des ordres à lui donner. Après la mort de Gamusat, 
l'Académie ne se contenta paâ de lui rendre les derniers hon- 
neurs, comme elle aurait pu le faire pour un da set nombres ; 
elle eut la générosité de résister, pour ainsi dire, en faveur de 
iâveuve^auK votontésde l'impérieux cardiaal : Il voulait im» 
{foser son propre libraire, Cramoisy, à la compagnie; il lui fit 
écrire à ce sujet par Tabbé de Boisrobert ; mais elle fit des re« 
mof Irance^eur Tinjusliû^ qu'il y aurait à déshériter la veuvt 
de Camusat, et obtint de pas$er outra DuchesDe» homme de 
lettres qui gérait ia mUson de Gamusat , duquel il était pa** 
mu» fut donc inti^dnit dani l'asMoiblée, prêta sermeat au 
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imprimer les ouvrages qui se publieront sous son 
nom, et ceux des particuliers qu'elle aura approuvés; 
mais pour ceux que les particuliers voudront mettre 
au jour sans approbation et sans la qualité d'académi- 
cien , il sera en leur liberté de se servir de tel impri- 
meur que bon leur semblera. 

XLIX. Cet imprimeur sera élu par les suffrages 
des académiciens ^ et fera serment de fidélité à la 
compagnie entre les mains du directeur ou de celui 
qui présidera. 

L. 11 ne pourra associer personne avec lui pour ce 
qui regardera les ouvrages de T Académie^ ou ceux 
qu'elle aura approuvés, dont il n'imprimera aucune 
chose que sur la copie qui lui sera mise en main sous 
le seing du directeur et du secrétaire , et lui sera fait 
défense de rien changer sans la permission de la 
compagnie^ à peine de répondre en son nom de tous 
les inconvénients , de refaire Timpression à ses dé- 
pens, et d'être déchu de la grâce qui lui aura été ac« 
cordée par l'Académie. 

Signé, le Cardinal de RICHELIEU. 

Et plni hu, par moDdii leignenr, Gharputiba. 

nom de la veuve, et fut exhorté d'imiter la discrétion, les soins 
et la diligence de son prédécesseur. Ont été depuis impri- 
meurs-libraires de l'Académie : Pierre-le- Petit , trois Jean 
Baptiste Coîgnard successifs, Bernard Brunet, Jacques Ber* 
Dard Brunet, Antoine Guénard Demonville, Baudoin. De nos 
jours^ c'est M. Didot qui jouit de cet avantage. Aujourd'hui le 
libraire de l'Académie ne lui sert plus d'huissier, bien entendu. 



k 
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III 



TRAYAUX EN COliMUN. 



Gomme nous ravons déjà vu, le premier exercice 
littéraire auquel TÂcadémie en corps s'adonna fut 
la composition, par chaque membre à son tour, d'un 
discours que Pacadémicien désigné lisait ou récitait 
dans la séance de la semaine^ et l'examen de ce dis- 
cours par la compagnie. Un travail, plus digne d'elle, 
vint interrompre celui-là : ce fut le fameux examen 
du Cid. Voici ce qui y donna lîeu^ et comment il fut 
pratiqué : 

Fort peu de temps après l'établissement de TAca- 
demie, en 163T, la tragédie de Corneille avait ob- 
tenu , non seulement à Paris , mais par toute la 
France^ un triomphe éclatant; il était passé en pro- 
verbe de dire : cela est beau comme le Cid. Le car- 
dinal de Richelieu, qui pensionnait Corneille^ et ne 
le protégeait guère^ si ce n'est à condition que le 
poète ne fût pas élevé par la gloire au-dessus de la 
protection du ministre (hélas! li)s prolecteurs de tous 
les temps se ressemblent presque toujours et par- 
tout, et tel qui fait de grands sacrifices pour un pro- 
tégé^ est bien fâché souvent quand la fortune ne met 
plus celui-ci sous sa dépendance), le cardinal de Ri- 
chelieu fut jaloux de ce succès. Pourquoi le dissimu- 
ler^ quand il est plus philosophique d'en convenir? 
Youloir 6ter ftox grands hommes quelques taches lé* 
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gèresy c'est peut être leur faire tort^ et c'est en faire 
à coup sûr à la vérité. D'ailleurs^ le travers d'un 
homme de génîe^ c'est Isomère au tableau^ qui lui 
dorme du lustre; c'est le brevet d'humanité^ lequel 
rehausse le mérita qui^ sans cela^ paraîtrait surjiu* 
main et semblerait le fait d'une nature étrangère à la 
terre. Donc le grand homme eut celte petitesse. Lp 
poète Scudéry, soit qu'il partageât la faiblesse du 
cardinal^ sans avoir la même excuse; soit qu'il vou- 
lût la flatter; soit enfin qu'il eût le malheur d'être 
insensible aux beautés de Corneille, et de n'avoir 
d'yeux que pour ses défauts, publia des observations 
contre la trop rayonnante tragédie, et écrivit à l'Aca- 
démie pour s'en remettre à son jugement. La com- 
pagnie connaissait assez le désir et Les intentions du 
cardinal^ mais les plus judicieux de ses membres té- 
moignaient beaucoup de répugnance à prendre pari; 
dans cette affaire. Us alléguèrent nombre de raisons 
spécieuses^ et de plus celle-ci, qui était pérem^ptoire : 
que Corneille ne denotandait point d'être jugé, et que^ 
d'après les statuts de l'Académie, elle ne pouvait ju- 
ger d'un ouvrage que du consentement et à la prière 
de l'auteur. 

On ne prévaut guère contre les volontés d'un mi- 
nistre tout-puissant; l'âme damnée du cardinal^ 
Boisrobert, escamota^ pour ainsi dire, une sorte de 
consentement de la part de Corneille^ et comme la 

co.n^pdgdi^^^ à q^^ ia forme de ce cops^nteipent De 
parais^^ii j>as as^ez explicite^ se d^fenàdait lOAijoi^fs 
de rien entreprendre : faites savoir à ces messieurs 
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que jô te désire, et que je lesBîmerai comme ils m'ai- 
ttierbut, ordonna le ministre. Il n*y avait plus moyen 
de reculer, ftes commissaires furent nommés pour 
Texamen du plàri; la compagnie en corps se réserva 
de juger les détails et le style j plusieurs membres 
ebiemble ou tour à tour prirent part à la rédaction; 
H après environ cinq mois de travail, furent mis au 
jour les sentiments de V Académie française sur le 
ÇHd, « sans que durant ce temps-là, dit Pellisson, le 
ministre, qui avait toutes les affaires du royaume sur 
les bras, et toutes celles de TÉurope dans la tète, se 
lassât de ce dessein, et relâchât rien de ses soins pour 
cet Ouvrage. « 

Scudéry fut charmé du travail de l'Académie; il 
trouva, grâce à la bonne opinion de lui-même qui lui 
était naturelle, qu'on lui donnait assez raison, quoi- 
que l'Académie eût été bien plus favorable à Cor- 
neille. Le grand poêle eut lieu d'être moins mécon- 
tent qu^il n'avait osé l'espérer. Il avait vu avec une 
sorte d'aigreur Tenlreprise de l'Académie, et en avait 
écrit : « Je me promets que ce fameux ouvrage, au- 
quel tant de beaux esprits travaillent, pourra bien 
être estimé le sentiment de l'Académie, mais peut- 
être ne sera point le sentiment du reste de Paris. J'ai , 
remporté le témoignage de l'excellence de ma pièce^ 
par le grand nombre de ses représentatiojos, par la 
foule extraordinaire des personnes qui y sont venues, 
et par les acçlaJ9f^a.iiODS générabs qu'on lui a faijles* 
Topte la faveur que peut espérer le seniioiept de i' A- 
cadémie est d'aller aussi loin; je ne crains pas qu'il 
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me surpasse... Le Cidser^ toujours beau^ et gardera 
sa réputation d'être la plus belle pièce qui ait paru 
sur le théâtre, jusqu^à ce qu'il en vienne une autre 
qui ne lasse point les spectateurs à la trentième 
fois,.. » 

Quant au public^ il accueillit ce travail avec beau« 
coup d'approbation et d'estime, au rapport de Pellis- 
son : « On y trouva un jugement fort solide, beau* 
coup de savoir et beaucoup d'esprit, sans aucune 
affeciation de l'un ni de l'autre; et, depuis le corn- 
mencement jusqu'à la fin, une liberté et une modé- 
ration tout ensemble^ qui ne se peuvent assez louer. 
L'envie, qui attendait depuis si longtemps quelque 
ouvrage de la compagnie, pour le mettre en pièces, 
ne toucha point à celui-ci, et ceux-là même qui n'é- 
taient pas de son avis ne laissèrent pas de la louer. » 

C'était en effet le premier bon morceau de critique 
littéraire qui eût paru en France, et Laharpe en a 
pu dire, près de cent cinquante ans plus tard : « MaU 
gré quelques expressions, quelques tournures qui 
ont vieilli; malgré quelques traits qui sentent l'affec- 
tation et la recherche, alors trop à la mode, en gé- 
néral les pensées et le style ont de la dignité, et les 
motifs et les principes de l'Académie sont noblement 
développés. On y rend un légitime hommage au ta- 
lent de Corneille : le cardinal de Richelieu n'en fnt 
pas très content, et c'était en faire l'éloge. Quant aux 
erreurs qui s'y trouvent, elles sont très excusables, 
parce que l'art ne faisait que de naître. » 

Cette tâche difficile une fois terminée^ on s*occupa 
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sérieusement de travailler à un dictionnaire de la 
langue^ se proposant c de la porter à sa dernière 
perfection y et de tracer un chemin pour parvenir à 
la plus haute éloquence. « On se mit à ce travail avec 
toute Tardeur qu'on apporte toujours aux entrepri- 
ses nouvelles; mais bientôt on se relâcha, sans que 
pour cela il faille accuser l'Académie : la fonction 
des académiciens était gratuite; peu d'entre eux 
étaient favorisés de la fortune, et ne tenaient leur 
bien-être que de leurs emplois, auxquels ils devaient 
être assidus, ou de leurs travaux particuliers^ qu'il 
est bien naturel de préférer à ceux d'un corps. On fit 
sentir une première fois cette vérité au cardinal, eh 
lui proposant d'attacher spécialement h ce travail 
deux membres dont il devînt la principale affaire. Le 
cardinal ne répondit pas à cette première proposi- 
tion, soit qu'il ne la goûtât pas, soit qu'il eût Tesprit 
occupé d'autre chose. Plusieurs mois se passèrent 
sans que le dictionnaire fût remis en question; et 
comme le cardinal se plaignit que l'Académie ne ftt 
rien d'utile, et qu'il menaçait de l'abandonner, on lui 
renouvela la même proposition ; il l'accueillit cette 
fois jusqu'à dire qu'il ferait au besoin de ses propres 
deniers une pension à Vaugelas, que Chapelain lui 
désignait^ au nom de la compagnie, comme celui de 
ses membres le plus propre au travail convenu. 

Yaugelas se mit donc à l'ouvrage. Il dressait les 
cahiers du dictionnaire , et les apportait ensuite à la 
compagnie. A la fin de chaque séance on donnait 

lecture des mots qu'on examinerait dans la suivante, 
I. 5 
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afin que chacun eût le loisir d'y penser. Pour aller 
plus vite f on se partagea d'abord en deux , puis ea 
quatre bureaux , dont le travail serait soumis ensuite 
à une révision générale. Mais deux morts survinrent 
bientôt^ dont Tune ralentit et Pautre arrêta Tardeur 
de la compagnie : ta première fut celle du cardinal de 
ïilchelîeu,; la seconde celle de Vaugelas. Ce dernier, 
inoins abondamment pourvu de richesse que de mé- 
rite, avait d^avides créanciers qui s'emparèrent de ses 
papiers, dont ils espéraient une opulente moisson, 
et parmi lesquels se trouvaient les cahiers du die- 
iiofariaire. Le créancier prend toujours, et ne rend 
pas volontiers, tl fallut plaider, et ce ne fut que le 
il mai 1651 qu'une sentence du Châtelet ordonna 
k restitution. 

Des travaux entrepris en commun s'exécutent né- 
cessairement sans vitesse , surtout s'ils sont menés 
avec conscience. L'Académie, en butte aux discus- 
sions^ aux plaisanteries, aux satires; elle dont on 
avait déjà raillé le projet, dans la comédie des aca- 
démiciens^ la requête des dictionnaires , Tenterre- 
ineht, l'apothéose du dictionnaire, etc., etc., 
1 Adadéthîe apportait à son œuvre une prudente cir- 
cdhâpéclion, litte sévère critique. Colbert, qui suc- 
èédà à la sollicitude et à la bienveillance que Riche- 
lieu lui avait témoignées, ne pouvant s'expliquer sa 
lenteur, se rendit un jour, saris être attendu , à une 
séance particulière. On discutait ce jour-là sur le 
thôt àmi. Il prêta attentivement l'oreille pendant 
deux heures à la conférence^ et sortit convaincu d« 
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rimpossibilité qu'une compagnie aYaniçâi fhf» vite 
dans un travail de cette nature, 

Cependant , la langue qu'on se propo^it de fixef 
marchait toujours. Les grands écrivains, naiss^icfn^ 
en foule, qui Tagrandissaient , la polissaient, I9 
créaient ; et d'année en année le dictionnaire se fa^-» 
sait vieu}^ avant que d^ naître, Tel passage auquel qq 
9vdit mis la dernière main se trouvait désormais iQ- 
sufûsant^ incomplet; tel autre exhalait une pdeur de 
tombeau. Il fallait recommencer de plus belle. Enfîn^ 
pourtant > d'accidents en procès , de procès en déi 
ceptions , on toucha le port ; mais la traversée ^vait • 
duré près de soixante ans. 

Ce fut en 1694 que parut la première édition dl> 
Dictionnaire de V Académie françaUe. Cette édition 
diffère de celles qui Vont suivie ^ en ce qu'on y ob- 
serva Tordre étymologique et non Tordre alphabé^- 
tique , c'est-à-dire que les mots primitifs seulemept 
furent classés dans ce dernier ordre ^ et chaque dé* 
rivé à la suite de sa racine. Peu d'années après « dès 
la première du dix-huitième siècle, la compagnie ^ 
ipit de nouveau à Tœuvre et procéda à la révision d^ 
son premier travail pour en donner une seconde édi- 
tion^ ou plutôt elle se mjt en devoir de composer iin 
dictionnaire nouveau, puisqu'elle y apporta un ordrp 
tout différent , et qu'elle y fit upe infinité de chan- 
gements essentiels, de cQrrections et d'additions. 

On n'attend pas de nous qwq nous fassions J'hisl-O- 
rique de toutes les éditions successives que T Acadér 
mie S) données deso^ dictionnaire, quia toiyours ét^ 
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s'améliorantdeplus en plus. Nous nous contenterons 
de dire que depuis la première jusqu'à celle de 1835, 
il y en eut quatre autres , chacune à vingt-cinq ans 
à peu près d'intervalle. C'est là pour ainsi dire, 
l'œuvre permanente et fondamentale de l'Académie. 
Sa loi est d'enregistrer tous les changements qui s'o- 
pèrent dans la langue; et comme, ainsi qu'on l'a dit, 
les auteurs d'un dictionnaire sont les secrétaires de 
l'usage^ l'usage variant sans cesse, un ouvrage de ce 
genre est toujours, sinon à recommencer, du moins 
à retoucher. Aussi, à peine l'édition de 1762 venait- 
elle d'être publiée, que d'Alembert, secrétaire 
perpétuel , et ensuite Marmontel son successeur s'oc- 
cupèrent d'en préparer une nouvelle. Ils firent, à cet 
effets sur les marges et dans les interlignes d'un exem- 
plaire de 1762, un assez grand nombre de correc- 
tions et d'additions. Lorsque, en 1778, Voltaire vint 
à Paris, pour y trouver un triomphe et la mort, il 
indiqua un plan sur lequel il pensait que le diction- 
naire devait être refait. Il le fit adopter, avec quel- 
ques modifications, dans la séance du jeudi 7 mai de 
cette année. On se partagea les lettres de l'alphabet; 
et, pour donner l'exemple , le grand homme , infati- 
gable jusqu'à ses derniers moments, se chargea de 
la lettre A, l'une des plus étendues. Vingt-trois jours 
après cette mémorable séance, Voltaire n'était plus. 
Quand la révolution vint dissoudre les sociétés sa- 
vantes et littéraires , une loi du 6 thermidor, an ii, 
déclara que leurs biens seraient réunis au domaine 
public, et le Dictionnaire de l'Académie devint une 
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propriété nationale. Mais dès les premières années de 
rinstilut^ la classe qui succédait, tant bien que naal, 
aux travaux de l'Académie française^ entreprit d'en 
refaire le dictionnaire, et de continuer Tœuvre in- 
terrompue par les événements. Le projet fut conçu 
sur une large base. L'expérience du passé ayant dé- 
montré la difficulté de faire composer cet ouvrage 
par une assemblée nombreuse^ il fut formé une com- 
mission de douze membres ^ chacune des trois classes 
en fournit quatre. Cette commission travaillait au 
nom de l'Institut; elle lui rendait compte tous les 
trois mois, et au public une fois par an, des progrès 
de son travail. 

Quand TAcadémie française sembla recréée, en 
1803^ cette coopération commune de toutes les clas- 
ses de rinstilut fut abandonnée; mais Tœuvre, échue 
à ses artisans naturels, fut activement poursuivie. Les 
hommes éclairés et judicieux qui passèrent tour-à- 
tour par les fonctions de secrétaire^ les Suard^ les 
Raynouard , les Auger, les Andrieux , les Arnault , 
comprirent tous, comme l'avaient fait leurs devan- 
ciers, quelle tâche importante leur était confiée^ 
et aucun de ces esprits éminents ne fut rebuté par 
le soin fastidieux et pénible de remanier Tancien dic- 
tionnaire, de rassembler et de coordonner les maté- 
riaux puisés dans les écrivains, les grammairiens 
et les lexicographes. Une commission permanente , 
composée de six des membres de T Académie, les 
plus versés dans la matière, discutait, fixait le sys- 
tème général de rédaction ; puis chaque article subis- 



èait de t' A<îftdiiniie assetiiblée en corps une dernière élt 
dgôureuseéprenve. Chaqtue discussion rencontrait là 
dès hommes spéciaux pour la soutenir et Téclairer.SV 
gissait-il de diplomatie, d'administration , de législa- 
tion, de jurisprudence? Daru , Ségur, Pastoret, 
MM. f)iiipin, Royer-Collard étaient là. Cuvîer, feày- 
ttouard , MM. Droz el Cousin éclairaient les profoh* 
dteursde h philosophie, de l'érudition, de la science^ 
tandis qtte les finesses de la grammaire et les délica- 
tesses dn tangage avalent pour représentants îmmé- 

m 

diats lès Andrieux , les Arnault , les Campenon , les 
ïôny, leà Lacreielle, les Etienne , les Féletz , les Vil- 
lemain. Et pour ne rien rejeter de ce que l'ancien pro- 
jet de Vlhstiiut avait de profitable , les articles qui ne 
^ rattachaient pas directement aux attributions ^pé- 
dales de l'Académie française, étaient revus par leâ 
ïtièmbtes les plus distingués et les plus capables de 
chacune des antres classes. 

Tel a été le système de composition du dernier 
-dictioni^aire ^ et tel il parut en 1835^ précédé d'une 
pi^faeeOà fauteur n'a mis pour toute signature que 
«oh atticisme littéraire et sa finesse ptllosophiqtiêdèè 
longtemps connus. 

Nous l'avons déjà dit^ à chaque nouveau diciîon- 
naire, l'Académie est en progrès sur elle-même; oh 
peut juger, à chaque édition nouvelle, de son travail 
^assidu pour améliorer et enrichir son ouvrage^ el ce 
n^esft là du reste que son devoir. Aussi de tout temps, 
malgré de nombreuses concurrences de lexicographe^ 
estimés y ses dictionnaires ont obtenu une juste 
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suprématie. SquIs ils ont été reconnus comme au- 
torité : en graipmaire ils font règle ^ en jurispru- 
dence ils font loi; ils sont , enfin , comine Çharj^s 
Nodier Ta dit ingénieusement du dernier^ « la charte 
littéraire , la bibb grammaticale de I9 natjioDi i 
Pourquoi faut-il qu'on ait encore aujourd'hui ^ 
faire une légère crilique àr4<^adémie? D'où yief^f 
qu'étant le premier corps lltLéraire de la i^lJ^ja , ii 
lui arrive trop souvent d^ j^'expriqafr aio3i ; ofi dit 
ordinairement, etc. , quand elle devrait se j^vq^omtUi 
de la sorte : on ne doit pas dire, ^tc. Çer^es^ eu fa$4 
de tant d'esprits d'élite , nous ne b9sar4p05 qii'en 
tremblant cette observation : inais nous la tr<Hiimw 
consignée depuis longtemps dans Is disppucf 4e f| ^ 
ceplipn de La Condamine ^ et nous m crpyi^ns p^% 
que la dernière édition. du dictipnnaire en<as4 ?^I}4h 
inutile la reproduptioQ : « Je $ujs témoin , di$j|i(-il à 
ses nouveaux confrères en 47^1^ q.i^e l^es étr^^g^^ 
qui cultivent la langue française dan^ l'i^pcj^n^j^ 
nouveau monde se plaignent unanjmew^Jit de volr^ 
modestie ^ qui les empêche d'attendre la ijè^LutipK 
complète de leurs doutes du seul tribunçil dontilf 
reconnaissent l'autorité. Us s'étonnent qu'une Pi(}iU|^r 
gnie,instituéepourpolir et perfectionner n.ot|^eIai}|[|fei 
se borne à se donner pour témoin d'un usage ;$Quyeq| 
incertain^ quelquefois vicieux^ et presque touj<)jyirf 
bizarre, tandis qu'elle pourrait le diriger et le fi^^er^ 
à plus forte raison arrêter les progrès des ,^bu^ qi;| 
n'ont pas encore prévalu. Ils prétendent qu'on ^.ç 
peut contester aux meilleurs écrivains de la nation 
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réunis le droit d'adopter, de créer même des mots 
nouveaux quand ils sont nécessaires. Ils avouent que 
votre réserve pouvait avoir quelque fondement tant 
que la langue française n'appartenait qu'à la France; 
mais ils soutiennent qu'aujourd^hui qu'elle domine 
dans la plupart des cours de l'Europe , qu'elle est 
devenue la langue des négociations et des traités , en 
an mot le lien de la correspondance des nations , 
l'Académie ne peut plus refuser de prononcer sur 
les questions indécises, sûre que ses jugements seront 
respectés, et serviront de barrière contre l'abus des 
exemples, qui ne sert qu'à perpétuer les erreurs. » 
Si quelque œuvre humaine pouvait aspirer à la 
perfection, ce serait à coup sûr un dictionnaire de 
l'Académie. Ici du moins ce ne sont pas les lumières 
et les connaissances qui manquent; mais c'est une 
inévitable loi que tout ce qui sort de Thomme tienne 
de sa faiblesse par quelque côté. Si donc nous rap* 
portons ici quelques réflexions de d'Alembert^ c'est 
pour rendre raison aux autres et à nous-même des 
quelques fautes qui parviendront peut-être toujours 
à se glisser dans les travaux d'une compagnie aussi 
recommandable^ et non pour formuler un blâme^ 
tout ce qui est fatal et force nous paraissant indigne 
d'une critique philosophique : « Oa ne connaît que 
trop par expérience^ dit le sage écrivain, combien 
la vérité la plus incontestable a quelquefois de peine 
à s'établir dans des assemblées , même assez peu 
nombreuses. Prenez douze à quinze hommes qui tous 
en particulier aient l'esprit droit et juste; rassem- 
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biez-les, donnez-leur quelque objet à discuter, vous 
serez souvent étonné de voir à quel point ils s'égare- 
ront dans leurs raisonnements et leurs décisions. 
J'ai ouï dire au prince le plus célèbre de nos jours 
par ses victoires, au grand Frédéric, qu'il n'avait 
assemblé de conseil de guerre qu'une seule fois, et 
qu'ayant entendu déraisonner dans ce conseil des 
généraux d'ailleurs très éclairés, il avait juré de n'en 
plus assembler de sa vie , qu'il avait tenu parole et 
s'en était très bien trouvé. 

< Mais pourquoi les corps en général ont-ils moins 
de sens et de lumières que les particuliers? Par deux 
raisons : la première , parce que les hommes pris en 
corps donnent rarement à un objet qu'on leur pro- 
pose la même attention qu'ils y donneraient étant 
consultés séparément ; l'intérêt s'affaiblit en se par* 
tageant sur plusieurs têtes ; chacun se repose sur 
son voisin de Texamen que la question mérite, et 
l'examen ne se trouve fait par personne. Une seconde 
raison, c'est la timidité des compagnies qui, toujours 
en garde pour ne se point compromettre, n'osent 
prononcer affirmativement sur des questions q^u'un 
particulier déciderait sans hésiter. Elles craignent 
•que le plus léger changement dans leurs principes, 
leurs opinions, leurs usages, n'entraîne des incon- 
vénients; et, pour éviter ces prétendus inconvé- 
nients , elles laissent subsister les erreurs et les 
abus. » 

Nous n'en finirons pas sur le chapitre des diction- 
naires^ sans remarquer, en passant, une chose assez 
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plaisatile, arrivée pendant qu'on travaillait au pre- 
mier : on s'occupait d'examiner la lettre A, dont 
l'article était terminé; et quel mot pensez-vous qu'oji 
y eût oublié? Le mot* Académie lui-même. On ne 
s'aperçut de celle omission que quelque temps après. 
Ce travail ayant élé le plus important de l'Acadé- 
mie^ nous nous y sommes assez volontiers étendu ; 
nous allons glisser rapidement sur les autres. Les 
statuts promettaient , outre le dictionnaire, une 
grammaire, une rhétorique et une poétique. Dans 
les six années qui s'écoulèrent entre la publication 
du premier dictionnaire et l'entreprise de la révision 
qui devait amener le second, on s'occupa de recueil- 
lir et de résoudre des doutes sur la langue , dans la 
pensée que cela servirait de matériaux à une gram- 
maire; et pour cette œuvre préliminaire, .on arrêta 
que la compagnie se partagerait en deux bureaux , 
dans Tun desquels l'abbé de Choîsy tiendrait la plu- 
me, tandis que l'abbé de Tallemani en ferait autant 
pour l'autre. Nous verrons à la notice de chacun de 
ces deux académiciens ce qu'il en advint. Mais quand 
il fut sérieusement question de la grammaire , « la 
compagnie ne fut pas long-temps à s'apercevoir^ dit 
l'abbé d'Olivet , qu'un ouvrage de système et de mé- 
thode, tel que celui-là, ne pouvait être conduit 
que par une personne seule, qui, communiquant en- 
suite son travail à ses confrères, profilerait de leurà 
avis, en sorte que son ouvrage pût être regardé 
comme celui du corps. » On chargea donc de cette 
grammaire l'abbé Régnier, secrétaire perpétuel, qui, 
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Comme il le dit dans sa préface, y employa tout ce 
qu'il avait pti acquérir de lumières par cinquante 
ans de réflexions sur notre langue^ par quelques 
connaissances des langues voisines , et par trente- 
quàtTe ans d'assiduité dans les assemblées de TAca- 
démie> où il avait presque toujours tenu la plume. 
Considérée relativement à l'époque où elle fut com- 
posée^ cette grammaire fait honneur à la littérature 
française et à TAcadémie. D'aulres sont venues de- 
puis, qui ont profité de celle-là et l'ont surpassée^ 
mais sans faire oublier les services qu'elle rendit. 

Restait donc la composition d'une rhétorique et 
d'une poétique, pour ne faillir en rien au program- 
me; mais celles-ci ne furent jamais entreprises , et 
Tabbé d'Olivet en donne des raisons valables. La 
grammaire, en développant les principes dont le dic- 
tionnaire n'élait que l'application, devait former 
avec cet ouvrage un cours complet de notre langue. 
« Mais la rhétorique et la poétique , dit l'abbé , sont 
essentiellement les mêmes pour toutes les nations et 
dans tous les temps. Ou, s'il y a quelque chose de 
particulier pour nous dans la rhétorique, c'est seu- 
lement ce qui regarde les figures de l'éloculion ; et^ 
dans la poétique , c'est seulement ce qui regarde nos 
rimes, la construction des vers, et certaines pièces 
dont la forme n'est connue que parmi nous. A cela 
près, je le répète , tous les préceptes qui renferment 
l'essence de ces deux arts sont invariables, et il y 
durait de la présomption à croire qu'on puisse en- 
chérir sur ce que les anciens nous en ont transmis. 
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Pour se rendre donc utile à notre nation , ce ne sont 
pas de nouveaux préceptes en ce genre , ce sont des 
exemples que l'Académie devait au public. En a-t-elle 
donné? 11 ne Taul que parcourir la liste des ouvrages 
qu'elle a produits par la plume de ses membres. » 

D'autres occupations moins sérieuses remplirent 
aussi parfois les séances de l'Académie dans ses in- 
tervalles de repois studieux , telles que Texamen de 
quelque bon auteur de notre littérature , ou de quel- 
que ouvrage soumis par un académicien à ses con- 
frères. La censure de l'Académie était si sévère et si 
rigoureuse que le cardinal se crut plus d'une fois 
obligé de conseiller plus de clémence^ à quoi la com- 
pagnie, prenant à cœur sa gloire naissante, répondit : 
€ qu'elle ne relâcherait rien de la sévérité nécessaire 
pour mettre les choses qui devaient porter son nom^ 
ou recevoir son approbation , le plus près qu'il se 
pourrait de la perfection. » Mais ne nous arrêtons 
pas plus longtemps sur ces objets , et hâtons-nous 
de jeter un coup-d'œil sur les discours de réception. 

Nous savons que les ouvrages de cette nature sont 
personnels à chaque académicien ; mais outre qu'ils 
forment un recueil qu'on pourrait appeler à juste 
titre les mémoires de la compagnie^ l'historien de 
l'Académie ne saurait passer sous silence ces séan- 
ces de réception qui marquent tant dans ses annales; 
et où les placer plus naturellement qu'ici? 

Patru^ qui fut un homme éloquent et eut plus d'un 
genre de mérite, Patru, dont Boileau se fit un hon- 
neur d'être l'ami et reçut d'excellents conseils, fut le 
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premier qui^ à sa réception dans rAcadémie en 4640, 
prononça un discours de remerciement. La compa- 
gnie en fut assez contente pour faire désormais une 
loi à tout récipiendaire de prononcer un discours 
de ce genre. Mais le discours de Patru n'était qu'un 
simple remerciement et pas autre chose; d'autres , 
qui le suivirent^ n'étaient non plus que des compli- 
ments peu étendus. Cependant, comme la compagnie 
avait statué, dès l'origine^ qu'à la mort de chacun de 
ses membres on ferait l'éloge funèbre du défunt, et 
comme ^ par différents motifs, celle règle n'avait pas 
été toujours observée, il parut naturel de charger le 
récipiendaire du soin de payer ce tribut à la mémoire 
de son prédécesseur. Ces remerciements se pronon- 
cèrent d'abord à huis clos , et devant les académiciens 
seuls, tant qu'ils tinrent leurs séances dans l'hôtel 
du chancelier Séguier. Ce ne fut que plus tard, 
en 1671, que les séances de réception devinrent 
publiques. Perrault^ qui venait d'être admis dans la 
compagnie, fit pour cette circonstance un discours 
dont elle fut si satisfaite, qu'elle prit la délernnina- 
lion d'ouvrir à l'avenir ses portes au public et de 
donner cette solennité aux réceptions de ses mem- 
bres. L'année suivante , Louis XIV lui ayant accor* 
dé la salle du Louvre pour ses assemblées^ les 
discours de réception devinrent des discours d'ap- 
parat. Déjà, .à l'éloge funèbre de l'académicien dé- 
cédé, était venu se joindre celui du cardinal; bien- 
tôt à celui du cardinal^ celui du chancelier Séguier^ 
second protecteur ; puis , quand Louis XIV devint 
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protecteur à son tour, nouvel éloge pourl^ouis ]I![(IY« 
Depuis, on ne put guère se dispenser d'ajouter quel-j 
ques compliments pour le roi régnant; l'Académie 
en corps n'était pas oubliée non plus; en sorte que, 
de bon compte , c'étaient six éloges que tout réoi*- 
piendaire intercalait dans son discours. Le directeur, 
cbargé de le recevoir^ distribuait préciséitient le 
même nombre de compliments^ célébrant à son tour 
le même nombre de personnages, et substituant seu- 
lement à l'éloge de la compagnie celui du récipien- 
daire. On imaginera sans peine de quelle difficulté 
devinrent ces sortes de compositions. C'était un vrai 
tour de force^ sans profit pour la littérature, que de 
s*en tirer avec honneur. Ne pouvant trouver de pensées 
nouvelles, on s^efforçait de créer des tours nouveaux. 
11 s'en suivait que chacun cherchait à surenchérir 
sur ceux qui l'avaient précédé; et de là souvent 
l'exagération de la louange , qui même n'en détrui- 
sait pas la monotonie. 

Cet abus régna long temps, on peut même dire 
qu'il dura jusqu'à la révolution; seulement à me- 
sure que les esprits devenaient philosophes, il se. 
faisait moins tyrannique ; chaque discours renfermait 
en général d'autant moins de louanges que celui qui 
le prononçait avait plus de talent; et la coutume ae 
répandait de plus en plus de traiter quelque point 
intéressant de littérature, sujet le plus convenal^le 
dont on puisse entretenir une assemblée littéraire. 

On a fait honneur à Voltaire de cette heureu3e 
innovatipUi c'est à tort; mais il en est toujours nm^i : 
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les têtes pyramidales sont dévouées à toute apothéose, 
ou bien à tout anathème, comme les sommets élevés 
reçoivent les premiers rayons du jour et sont expo- 
sés aux premiers éclats de la foudre. Près d'un siècle 
avant la réception de Voltaire, c'était déjà un usage 
de discuter ou de développer une question de lit- 
térature, et dès 1670, Tabbé deMontig'ny, depuis évo- 
que de Léon^ dans un discours qui compte certes 
entre les plus remarquables, faisait entendre d'ingé- 
nieiises réflexions sur les langues. Nous ne résiste- 
rons pas au plaisir d'en citer, parmi beaucoup d'au- 
très pensées aussi saillantes, celle-ci, aussi noblement 
sentie que délicatement exprimée : « La beauté du 
langage et la véritable éloquence ne peuvent pas plus 
se former sans Tinnocence des mœurs, qu'une fleur 
éclore sans l'influence de sa tige. » beaucoup d'au- 

m 

tres^ avant ou après l'abbé de Montigny, lui avaient 
donné l'exemple de ces dissertations utiles, ou en re- 
çurent de lui la tradition. Tant de bons esprits en 
effet ne pouvaient avoir été jusqu'à Voltaire sans 
comprendre le ridicule de discours uniquement con- 
sacrés à la louange; mais il est vrai dédire que ce 
ridicule prévalut dans trop de circonstances ^ tant les 
traditions et les usages ont d'empire dans les insti- 
tutions humaines! 

Aussi jusqu'à l'époque où il fut universellement 
reçq de traiter des sujets dont la philosophie et les 
lettres pussent tirer quelque avantage, peu de dis- 
cours de réception méritèrent-ils d'échapper à l'ou- 
bli dans lequel ils tombèrent; et beaucoup d'esprits 
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distingués payèrent de cet avortement de leur œuvre 
leur passage trop docile sous ces fourches caudines 
de la routine. Mais il faut le reconnaître, nialgré le 
discrédit injustement jeté sur Téloquence académi- 
que ^ d'Alembert a eu raison de dire : « On trouve- 
rait dans plusieurs de ces discours , nous ne crai- 
gnons pas de l'assurer, bien des genres de mérite : 
ici l'élégance et la finesse ; là une sensibilité vraie et 
touchante; l'éloquence dans les uns^ la philosophie 
dans les autres; souvent des principes lumineux sur 
différents points de littérature, et les caractères bien 
tracés de nos principaux auteurs ; enfin cette délica- 
tesse de tact et de goût, qui sait tout voir, tout démê- 
ler et tout apprécier. « 

Dé notre temps surtout , où Ton s'est afl'ranchî de 
tout autre éloge que celui , si naturel et si louchant, 
de son prédécesseur, les discours de réception sont 
devenus des modèles de goût , de philosophie et de 
style. Nul d'entre eux peut-être n'est inférieur à 
l'homme qui le prononce ; car, le genre ayant cessé 
d'être faux, par quelle fatalité voudrait-on qu'un 
écrivain de talent abdiquât sa puissance aux portes 
mêmes de l'Académie? 

A mesure que la publicité donnée aux séances de 
réception les faisait connaître , le goût s'en répandait 
dans la foule. Ces assemblées devinrent de véritables 
solennités, et la belle salle du Louvre où elles se te- 
naient, de même que celle du palais de l'Institut où 
elles se tiennent aujourd'hui, fut souvent trop petite 
pour contenir l'affluence des spectateurs qu'elles at- 
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tiraient* Des rois, des princes étrangers et nationaux 
se faisaient un plaisir d'y assister. Outre le spectacle, 
toujours si recherché par l'homme^ de 'ceux de ses 
semblables que leur génie a popularisé; outre Tagré* 
ment de prendre sa part d'une conférence de lîttéra- 
ture> et d'un événement littéraire promis à l'histoire, 
le public j trouvait parfois des épisodes singuliers, 
des contrastes piquants. Les successions académi- 
ques se faisant rarement dans le même ordre de ta- 
lent pu même de carrière, l'historien et le savant, 
le poêle et l'orateur, le grand seigneur et le prélat 
empruntaient mutuellement dans leurs discours le 
langage l'un de l'autre; et , d'un autre côté, le sort 
désignant les directeurs chargés de l'admission des 
récipiendaires , l'homme de cour se trouvait souvent 
en face de l'homme de lettres dont il analysait les 
écrits; l'homme de lettres dissertait sur les fonctions 
du négociateur, ou bien exposait les devoirs du ma- 
gistrat ; le ministre de f évangile se voyait dans l'obli- 
gation d'entretenir de^comédie l'auteur dramatique, 
qui lui-même au besoin développait les principes de 
l'éloquence pastorale. Joignez à cela le surcroît d'in- 
térêt donné à ces sortes d'assemblées par la lecture 
de morceaux de prose ou de poésie choisis et inédits, 
faite souvent avec beaucoup de charme par l'auteur 
lui-même, et peut-être aurez-vous quelque idée de 
ce qu'étaient autrefois et de ce que sont encore au- 
jourd'hui les séances de réception de l'Académie 

■ 

française. 
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IV 



FONDATIONS DE PWX. 



Tant que rAoadémie française ne fut que <a rè*- 
cpiQpeDae des talents éprouvés et mûris , il semble 
qu'i) liii Diapquait quelque chose^ et qu'elle ne pou- 
.T9Î| compléter sa gloire et son utilité qu-en enoon- 
iMgM&t Tessor des jeunes talents. Il semble qu'à ses 
gé^nces de réception , qui devaient un jour briller 
de tant d'éclat, il manquait desséaneesde couronne- 
ment, capables d'inspirer l'amour des lettres et de 
Seconder le germe du génie. On ne tarda pas i le 
Comprendre. 

L'académicien Balzac fut le premier qui eut l'heu- 
reuse idée d'instituer un concours d'éloquence dont 
l'Académie française serait juge et distribuerait le 
prix tous les deux ans. U laissa à cet effist un revenu 
anpuel de cent livres , quelque temps avant sa mort, 
arrivée en f 654. Il immortalisait ainsi et sa passion 
pour l'éloquence et son zèle pour la religion; car, 
paria fondation de ce prix, il tendait surtout à pro- 
pager l'éloquence delà chaire^ et a piultiplier lesora- 
.leurs chrétiens. Il indiqua lui-môme la nature des 
sujets que Ton proposerait , et exigea que chaque 
discours fût terminé invariablement par une courte 
prière à Jés4is*»Christ. • 

On commençait seulement, à cette époq4ie, àoon« 
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naître en France la véritable éloquence. Pendant que 
l'Ao^déme s'occupait du matériel du langage, les 
grands poètes, les grands orateurs donnaient à notre 
langue 410 caractère jusqu'alors inconnu , ou plutôt 
diacuB lui donnait le caractère de son génie partica- 
lie*; cbaeuD d'eux l'enrichissait et de beautés ari- 
liquM et déformes nouvelles. «Tout peuple, dît 
Jluiœas^ qui commence à avoir des orateurs, se pas- 
sionne pour un art qu^il ne connaissait point encore. 
Ainsi, fiom Louis XIV, on mettait un grand prix 
i4'éb40Mee. Harangue, compliment, sermon, tout 
eetqui appartenait ou semblait appartenir au style et 
a«ix formes oratoires fixait Talteniion. » 

IMversempêchements s'opposèrent Jusqu'en 4671 , 
à l'exécution de la volonté de Balzac. Le fonds ayant 
profité, le prix, fixé dès Torigineà deux cents livres, 
put être à cette époque porté à trois cents. Mais tant 
que la prescription pieuse du donateur fut observée, 
tant que les sujets de concours se bornèrent à des 
points de morale religieuse, les pièces couronnées 
ne laissèrent pas beaucoup de traces; ce n'étaient 
que de froids ^traités ou de mauvais sermons^ et il 
en est à peine dont on ait gardé quelque souvenir. 
ti'abus dura près d'un siècle; car une nécessité con- 
etitutive de la nature des compagnies» c'est que leift* 
marefae est toujours iente; on y conserve les tradi- 
tiens; les habitudes et l'usage y prévalent long temps, 
nous l'avons déjà vu pour les discours de réception. 
Ici d'ailleurs c'était pour l'Académie une sorte de loi 
#obéir religieusement aux vues de celui dont elle 
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avait reçu le legs, et il serait souveninement injuste 
de trouver là matière à ridicule. 

Pourtant à mesure que le siècle s'éclairait , Im 
sujets devenaient graduellement un peu plus inté- 
ressauts , ils prêtaient moins aux déclamations tri« 
viales ou ampoulées, et même devenaient quelqueftHS 
susceptibles d'une éloquence solide et lumineuse, 
lorsque, en 1758, sur les observations de Dock», 
alors secrétaire, T Académie prit le parti de proposer 
désormais^ pour sujet du prix d'éloquence, l'élogedes 
hommes célèbres de la nation. Déjà^^ plusieurs 
années auparavant, le respectable abbé de Sajat? 
Pierre avait donné ce conseil en pleine compagnie; 
mais le caraclère de l'abbé, connu pour être trop 
audacieusement progressif, avait infirmé sans douta 
la bonté de ses avis. Quoi qu'il en soit^ depuis Ia.m0«^ 
tion de Duclos^ les éloges de nos grands hommes fur 
rent les sujets ordinaires proposés par TAcadémie , 
persuadée enfin, dit d'Alembert, que cinq ou six vo- 
lumes de sermons donnés au public étaient plus que 
suffisants pour remplir les désirs du fondateur; que 
la nation était rassasiée de ces sortes de discours, et 
que les mânes même de Balzac n'en demandaient pas 
davantage. Dès-lors, généraux de terre et de mer, 
magistrats^ philosophes, hommes de lettres oblinreat 
successivement de justes tributs de louanges^ et sou* 
vent ces louanges se montrèrent dignes de la haute 
renommée ou des rares talents de ceux qui les inspi* 
raient; souvent, dans ces discours, l'érudition se 
trouva jointe au talent d'écrire; les auteurs y furent 
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tantôt historiens et tantôt orateurs , mais toujours 
apôtres plus ou moins éloquents de la morale et de 
la vertu. Ces hommages publics rendus à ce qu'il y a 
de plus immatériel dans Thomme ne sont-ils pas le 
fins noble emploi de l'art de la parole? L'Académie 
et le public eurent donc lieu de s'applaudir du chan- 
gement qui venait de s'opérer. Disons avec Auger f 
cr Heureuse la nation qui peut ainsi puiser dans sa 
gloire de quoi l'augmenter en fécondant sa littéra* 
ture! » 

L'idée de Balzac devint féconde^ et amena de nom- 
breux imitateurs. Pellisson^ le premier^ voulut faire 
pour la poésie ce que son confrère avait fait pour l'é* 
loquence, et deux autres membres de l'Académie 
^associèrent à lui. On ne connaît pas au juste les 
noms de ceux-ci; car ils faisaient porter leur argent 
au libraire de TAcadémie^ sans que personne sût d'où 
il venait ; mais on a sujet de penser que c*étaient Gon- 
rdrt et Basin de Bezons. A la mort de Gonrart , les 
deux survivants partagèrent les frais^ et quand Pellis- 
son se trouva seul , il les fil seul j puis^ quand Pel- 
lissoD cessa d'exister, la compagnie en corps les fit 
elle-même trois fois de suite. Enfin Tévêque deNoyon, 
Glermont*Tonnerre ^ membre de l'Académie, fonda 
ce prix à perpétuité (1699)^ en constituant 3,000 
francs sur Thôtel de ville de Paris. « Nous lui devons^ 
a dit d'Alembert, la fondation du prix de poésie, qui 
aété pour les jeunes versificateurs un si puissant objet 
d'émulalioQ. Il est vrai que l'Académie a cru devoir 
changer, depuis plusieurs années, le sujet que le pré- 
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lat avait prescrit pour être la matière éternelle dea 
vers présentés au concours, et qui était l'éloge dé 
Louis XiY à perpétuité ; mais par Ce clmagement la 
compagnie n'a rien fait qui poisse offenser ote la iné'> 
moire du fondateur , ou celle du proteeteUt auguste 
,à qui elle est si redevable. Lorsque Tévêque de-Noyon 
fpnda ce prix, la nation était pour son roi dansun Iftii» 
thousiasme universel. On croyait de très btonéibi 
que toutes les bouches du siècle et toutes celles 'de là 
postérité ne pourraient pas tarir surses touangMl Un 
courtisan avait même poussé la folie de Taidulatian J 
jusqu'à vouloir fonder une messe à perpétuité ponr 
la santé du roi. Celte idolâtrie épidémique élait par* 
donnable en quelque sorte aux sujets d^ ce monarque^ 
puisque les étrangers même s'en rendaient complices j 
car une ambassadrice d'Espagne à là cdur de Ver* 
sailles, accueillie apparemment par ce prince » disait 
qu'il fallait se souvenir qu'on était chl^étiën posrne 
pas adorer le roi; et un Anglais lui donnait un éIo|^ 
moins outré, mais beaucoup plus flatteury en avouant 
que 9 s'il avait pu aimer uu rôi., il aurait aiméeelui^ 
là. L'évèque de Noyoh partageait bien sincèi^emeht 
l'ivresse de toute la France et presque dé toute TBlii 
rope^ et l'a même exprimé d'une tnanière abSsI âf-^ 
fectueuse qu'énergique dans son dfscôurb de récôp* 
tion. Sa tendresse pour le mena rcjue était t)lu8 fbfte 
encore que la vénération qu'il lui avait vouée; el ufi 
jour qu'il se trouvait au coucher du roi> où il était 
foriadsidu quoiqiie septuagénaire, ce prince lui ayant 
représenté, avec une sorte d'intérêt , que son âge le 
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disp^Mait de faite sa ooar si lard : Sire^répondil^il; lé 
cœur ne vieillit point. Il n'était poiht surprefraiit qu'il 
cherchât à transmettre et à perpétuer dans totls les 
Fran0ais^ (Har sa fondation académique, lek trdiiipôtts 
dont il était si vivemeni anibdé. Maiâ enfin, la eompa* 
gnie, après avoir satisfait^ durant près de ceAt ans^ A 
Vi^te^tiQn si louable de M. de Glermont-Toiinérfe , 
sipr^s avoir, si Ton peut parler ainsi, étouffé sôuslefc 
lauriers la cendre de Lduis-le-Grand, a jugé qu'il était 
temps d'abandonnerà la véracité de l'histoire le po^^ 
trait d'un prince trop souvent loué par la flalterie> et r 
résolu délaisser presque toujours aux jeunes pdfites 
le choix des sujets qu'ils voudraient traiter, n 

Gomme celui d'éloquence , le prix de poésie fnt 
décerné pour la première fois en 1671 ) et , cbnifhe 
lui, il était d'une valeur de 300 fr. Ild consistaient 
l'un et l'autre en une médaillé d'or; la première^ celle 
du prix d'éloqtten&e > représentait d'un côté saial 
Louis et de l'autre une couronne dé lauHer^ avâ6 ee 
mot. devise de l'Académie : a l'immortalité: O, U ^e- 
conde^ celle du prix de poésie, ressemblait à la pr'e*^ 
mière par le revers , et en différait par la face en ce 
qu'elle représentait la figure du roi. 

Ces prix étaient distribués dans la séance soleil'^ 
nelle de la Saikit-^Louis, qui^ depuis la f6ndaiiôo ée 
l'Académie jusqu'à la révolution , avait toujburd été 
le jour de la fête des rois de France. Plus de six mois 
avant ce jour, TAcadéthie répandait par faute la 
France un bulletin qui donnait le sujet du concour* 
de l'année et les avis suivants : 
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I. Les pièces qui seront présentées pour ie prix 
d'éloquence doivent avoir une approbation signée de 
deux docteurs de la Faculté de Paris, et y résidant 
actuellement. 

II. Elles doivent être tout au plus d'une demi-beiire 
de lecture^ et il faut les finir par une courte prière à 
Jésus*Christ. 

III. Les pièces qui seront présentées pour le prix 
de poésie ne doivent pas excéder cent vers , et il faut 
y ajouter une courte prière à Dieu pour le roi, sépa- 
rée du corps de Touvrage, et de telle mesure de vers 
qu'on voudra. 

IV. Toutes sortes de personnes sont -reçues à 
composer pour les deux prix , hors les quarante de 
l'Académie 9 qui en doivent être juges. 

Y. Les auteurs ne mettront point leur nom à leur 
ouvrage , mais une marque ou un paraphe, avec un 
passage de l' Ecriture-Sainte pour les discours de 
prose ^ et telle autre sentence qu^il leur plaira pour 
les discours de poésie. 

VI. Les pièces des auteurs qui se seront fait con« 
naître, soit par eux-mêmes, soit par leurs amis, 
seront rejetées et ne concourront point f* et tous 
messieurs les académiciens ont promis de se récuser 
eux-mêmeS| et de ne pas çlonner leurs suffrages pour 
les pièces dont les auteurs leur seront connus. 

VU. Les auteurs feront remettre leurs pièces au 
libraire de l'Académie^ port franc, et avant le pre-* 
mier du mois de juillet, sans quoi elles ne seront 
pas reçues. 
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Il est à peine utile de dire en quoi le présent diffère 
du passé. Les cent voix de la presse font assez con- 
naître aujourd'hui le sujet , le mode , l'époque et le 
prix de chaque concours. Nous avons déjà vu que 
quelques-unes des prescriptions d'autrefois ont été 
abrogées depuis longtemps ; mais il nous reste à dire 
un mot de la première, celle relative à l'approbation 
de deux docteurs. On a pu lire dans l'article XXI 
d«8 statuts^ que l'Académie s'était interdit les ma- 
tières de religion ; la fondation pieuse de Balzac lui 
ayant fait d'autres destinées , il lui fallut d'autres 
coutumes. « Tant que la compagnie, dit d'Âlembert, 
n'avait proposé que des sujets faits pour des sermons, 
elle avait cru devoir exiger l'approbation de deux 
docteurs en théologie, afin de mettre son orthodoxie 
et son jugement en sûreté. Lorsqu'elle commença à 
proposer les éloges, elle crut, par excès de prudence, 
devoir toujours exiger la même approbation , quel- 
que singulier qu'il pût paraître de soumettre à Texa- 
men de deux prêtres et de deux théologiens l'éloge 
d'un grand capitaine^ celui d'un grand hommede mer, 
et celui d'un grand ministre des finances. Il était 
cependant arrivé que dans l'annonce que l'on avait 
faite dans une assemblée publique d'un de ces sujets 
d'éloge, et de la condition d'être approuvé par deux 
docteurs en théologie, les auditeurs avaient témoigné, 
par un léger murmure, qu'ils n'approuvaient pas nos 
scrupules j ce petit dégoût n'empêcha pas la compa- 
gnie de demeurer fidèle à un usage dont le public 

* 

semblait la dispenser. Enfin l'Académie ayant pris 
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le parti, en 1708, de proposer l'éloge ^e Molière, elle 
sentit qu'il sorait trop mal sonnaûl id'exigèr, pour 
un pareil sujet, l'approbation des deux ddcteilrs; à 
qui même la seule austérité de leur rbbe devait inter* 
dire la lecture de pareils ouvrages. Elle supprioiti 
doiic alors cette cotadition, qui était devenue tous les 
ans un sujet, bien ou rnal fondé, de plaisdnteridi et 
crut même pouvoir s'en affranchir tout à-fait pouf 
l'avenir; elle ne l'exigea point pour l'éldge de Féné« 
Ion, qu'elle proposa l'année suivante. Elle avait ima- 
giné d'ailleurs ^ et avec assez de raison > qu'ayant, 
parmi ses membres^ beaucoup de prélats > membres 
du premier ordre de l'église, elle pouvait se dispen- 
ser d'avoir recours à desf docteurs de second ordre, 
pour réformer tout ce qdi pourrait effrayer la foi 
dans les outrais présentés aux concours* Elle s'est 
trompée; et l'ëtoge deiFénélon> par Lahafpe^ qui A 
remporté le prix en 1771 ^ quoique jugé pat* des 
académiciens très Orthodoies> etd6nt quelques-uns 
mèffle étdfent dés évêqueé, quoique mu avant l'im* 
pression par des académiciens attentifs ei sCrupleux, 
a néamoins éié jugé digne de blâme par des réviseurs 
plus scrupuleux encore^ et dont nous dotons respec- 
ter la délicatesse, ne fût-èe que par la loi qui en a ré-^ 
sttlté; car le feu roi Louis XV^ toujours attentif à ce 
^ui podvhit oflfeiiser ou même tant soit peu alarmer la 
religion, tiods a ordonné, par un arrêt de son conseil 
de faire revivk, pour tous tes discours que nous 
i'èCèv^ôfi&àrëVèhir^ la condition de l'approbation dé 
deux docteurs. Ainsi, quelque sujet que nous pro- 
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posions par la suit«^ ne fût-ce t[be Télogé de Bayle 
ou de Rabelâi^^ le public fiel doit trouver ni manvaift 
ni étrange que nous demandions Taltache des théo- 
logiens que , peut-être atec raison , on a jligéc si 
nécessaire. » 

Dans un article consacré mt fondateur^ de pri^ 
a6adéniiques> il serait injuste depassèfr sous silence 
lés noms de ceux qui sont venus depuis* D'ailleurs 
ioùt protecteur intelligent des lettres est un bien- 
faiteur de rhumanité. 

« Un particulier 9 dit Duclos^ aussi ignoré que fé 
sont cèot qui se bornent à r'emplir les devdirs dé 
citoyen, M. Gaudrdn , légua efa 1746 à rAcadêlfifë 
une rente de trois cent livres, pour donner ànnilèl* 
lemëiit un prix. » 

D'autres survinrent encore, dont leâ principaux 
sont Valbelle, le comté d'Artois , depuis Charles X^ 
Tabbé Raynal qui, vers la fin' du dernîe^ siècle, 
fonda un nouveau prix annuel d'éloquence de dou2ë 
cents livres, Lémoniey, le marquis de Pfistoret, f ol- 
Ijëy et cfe Mohtyon, dont la doldliôn vrâîrrieni royale, 
quand elle tié serait pas lihe action récothrriaridàblë^ 
Serait encore tinè admirable spécdlaliori de célébrité; 
car le ftom -de ce vertueux donateur est iût de vivre 
ôUéfei longtemps (j|ue celui mètfae de l'Acadétiiie fran- 
çaise. On n'ignore pas que des 20,000 francs de 
renie légués par liii â la compagnie^ 40,000 sont 
âtféctés chacfiié anhée à des ouvrage^ utiles 'à\iX 
hioôilM, 10,000 à fêcbttipedser des actes de verlu^ 
dans une séance solennelle, où le directeur du tri- 



— 92 - 

mestre fait rhîstorique de ces actes en un rapport 
que rAcadémie publie et distribue sous forme de 
de livret au nombre de 10^000 exemplaires. 

Nousavons quelquefois entendu objecter, à propos 
de cette. dernière récompense , que ce n'était pas à 
TAcadémie d*en décerner de cette nature; mais on ne 
se rappelait pas assez sans doute qu'un académicien 
est un excellent juge de morale pratique ; et d'ail- 
leurs, après l'admirable spectacle de la vertu inspi- 
rant le génie , en est-il de plus imposant que celui 
du génie couronnant la vertu? Convenons donc que 
Moniyon « eut raison de choisir , pour prononcer 
sur l'art de bien faire les juges ordinaires de l'art de 
bien dire,» selon l'heureuse expression de M. de 
Salvandy. « Je m'applaudirai , ajoutait l'élégant aca« 
démicien ^ que cette pensée lui soit venue, qu^il nous 
ait chargés d'écrire ces simples et belles pages des 
annales contemporaines, et nous ait fait les historiens 
de la vertu obscure et pauvre, comme nos devan- 
ciers l'étaient des rois.» 

Mais parmi les plus singulières et les plus magni- 
fiques fondations littéraires qui aient été faites^ nous 
devons signaler surtout les prix Gobert, sorte de 
majorât littéraire, selon le mot de M. Villemain, dont 
l'investiture a été confiée à l'Académie. Le baron 
Gobert fonda , il y a une dizaine d'années, un prix 
extraordinaire pour le morceau le plus éloquent 
d'histoire de France. Ce prix se compose, d'après Tin- 
tention expresse du testateur, des neuf dixièmes du 
revenu total qu'il a légué. L'autre dixième est réservé 
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à l'ouvrage sur l'histoire de France qui aura le plUi$ 
approché du premier prix; et les Jeux écrits couron- 
nés conservent cette rente annuelle jusqu'à déclara- 
tion de travaux meilleurs. L'Académie des inscrip^ 
tiens et l'Académie française ont été dotées de 
10,000 francs de rente chacune pour les employer 
ainsi : «Pour la première fois, disait M. Yillemain en 
d840, nous avons à décerner la plus grande récom- 
pense qui de nos jours ait été consacrée à l'encoura- 
gement du talent et des sérieux travaux. Ce que fai- 
sait Louis XIV quandy par des bienfaits publics^ il 
assurait indépendance et loisir aux hommes dont l'es- 
prit pouvait honorer son règne, un simple citoyen, 
un jeune homme sans pouvoir et sans expérience. Ta 
noblement essayé. Mourant isolé, loin de sa patrie^ 
obscur sous un nom qui s'était distingué dans les 
guerres de la république et de l'empire, il n'a songé 
qu'à la gloire de la France et à ceux qui pourront 
la servir et la célébrer. Il leur a légué sa fortune 
pour prix des savantes recherches et des éloquents 
travaux qu'ils entreprendraient sur notre histoire.» 

Ces prix ont été obtenus en 1840, le premier par 
M. Augustin Thierry pour ses Récits des temps 
Méroifingiens^ elle second par M. Bazin, pour son 
Histoire de France sous Louis XIII ; et ils restent 
encore aujourd'hui en la possession du grand peintre 
d'histoire et de l'ingénieux écrivain. 

Une autre fondation, que nous nous saurions mau- 
vais gré de passer sous silence> quoiqu'elle s'écarte un 
tant soit peu de notre sujet, c'est celle-ci : M. le 
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comte de Maillé Latour-Landry a légué sur son lit de 
mort, en 4899 ^ à TAcadémie française et à celle des 
beaux-arts une somme de 30,000 fr. dont le produit 
doit être employé chaque année alternativement^ par 
l'une ou l'autre de ces Académies, à encourager un 
homme de lettres ou un artiste jeune et pauvre. Les 
termes du testament font trop d'honneur au noble 
cœur qui Ta conçu pour n'être pas reproduits ici 
textuellement: «Mon intention^ disait-il, est de 
faire une fondation utileà la littérature et aux beaux* 
arts,^ en secourant les jeunes auteurs ou artistes 
pauvres. Malûlâtre^ Gilbert, Escousse, Moreau et de 
jeunes artistes, dont le sort a été analogue, sont les 
exemples frappants de beaux talents à leur printemps 
que la misère a empêchés de porter leurs fruits. Un 
secours^ peut-être modique, eût suffi à les préserver 
et eût valu peut-être des chefs-d'œuvre. Je lègue à 
l'Académie française et à l'Académie royale des 
beaux arts une somme de 30,000 francs pour la fon« 
dation d'un secours à accbrder chaque année, au 
choix de chacune de ces Académies alternativement, 
à un jeune écrivain ou artiste pauvre dont le talent, 
déjà remarquable, paraîtra mériter d'être encouragé à 
poursuivre sa carrière dans les lettres ou les beaux- 
arts. » 

Nous sommes persuadé qu'une liste générale des 
sujets de concours proposés par l'Académie, depuis 
la fondation jusqu'à nos jours^ ne peut que com- 
pléter l'histoire de la compagnie, et qu'elle peut avoir 
d'ailleurs un autre but d'utilité ; car nous partageons 
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Topinion de d'Alembert, quand il dît: il suffirait de 
pircoujir cette liste pour y trouver une des preuves 
les plus sensibles du progrès des lumières dans la 
patîpf}^ et surtout che? Ips gpns d^ lettres. Celte )jste 
àQm la wiQh ^vec les noms des lauréats et certai- 
nes des circonstances les plus curieuses qui ont ac- 
compagné quelques concours. 



f^X p'ÉI,OQUENCp. 



i<^7é. De la }au«9f^ et de la gloire; qu'elles appartieniienl à 
Dieu en propriété, et que les hommes en sont ordinal- 
j^menlu^ur pateurs,$uivaiitlQs paroles du psaumeCXII: 
fion nabis, domine^ non nQln$, se4 nomini tm da glo- 
riam. Mlle db Scudéry. 

im9> Science du salui. . IIaup^btais. 

i&lS* Ces paroles: Marlhe, Marthe, vous vous empressez. 

4#77' PjH^eté de Fesprit et du corps. l» ntJUM. 

W,^* Vraie et fausse humililé. SavUiy. 

IMl* £â^ inucoles : Je Vous salue, pleine de grAce.**T5ll7RMiJ^« 
i§SSf .Ces paroles : Ecce enim beatam n^ di$ent (mm9 get^ra- 

|#8$. Opuceur de Fesprit... 

1687. La patience et le vice contraire. Foktenellb. 

1689. Le marlyre. Raguenet, 

ieoi. Zèle de la religion. Db Clertille. 

1693. Patience de Dieu redoutable çux méchants. Philibert- 

(I) fie ^iflçRyrj, fljii npriç }fi pov^ de Ife^!? .«J§if ^^ J^*^»^^ ^^ compoié 
«*r JSwiÇJi^ f <W f>»i. « ?9>»tÇP4le ^\aii ll^a^m\»' flfe'^r" Î^Ç J' Acadéxnie 
trif VJWP» ^Kll!Mfi«*ef t, pig- ço.iM^que<i.l exclu de conç^nrir, el n^o^f ^ 
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16^. Faire du bien aux hommes dans la seule vue de Dieu. 

MONGIN. 

1699. Abandonner Dieu. Lb même. 

4701. Négligences dans les petites choses. Le même. 

1703. Être en même temps honnête homme dans le monde et 
chrétien. Dromesnil. 

1705. Justice et vérité, appuis du trône. Colin. 

i707. Le vrai bonheur ne se trouve que dans les vertus chré- 
tiennes. HÉNAULT. 

1709. L'homme grand par la crainte de Dieu. 

Lamotte-Houdard. 

1711. Dieu protège ceux qui ont confiance en lui. Rot. 

1714. Connaître la religion et la pratiquer. Colin. 

1715. Inconvénient (le la richesse. Roy. 
1717. Devoir des rois envers Dieu et envers les hommes. 

t Colin. 

1719. Un roi jugeant les pauvres dans la vérité. Pannier. 
4722. Être repris par un sage ou être flatté par un insensé. 

Lenoble. 
1723, Aveu de ses fautes, marque de justice et de sagesse. 

La VlSCLÈDE. 

1725. Pas de sagesse sans religion. Le hême^ 

47:^7. Bon usage des richesses. • De Fargy . 

1729. Bonne réputation. Ragou. 

1755. Modération dans la dispute. Saint-Sauveur* 

1735. Esprit de société. Pallas. 
1757. Ni pauvre ni riche. Raynaud, oralorien^ 

1739. Douceur récompensée. Nicolas. 



Juger les pièces dont il pouyail connatlre les auteurs, ^ous deTons avouer qu'il 
fit en celle occasion une faute, et contre la loi de la compagnie, et même contre 
Texacle probité, i laquelle il sacrifia le désir de Toir couronner son ami ; mais 
noos dirons avec fk'ancbise .* Félix atlpa l heureuse faute 1 par l'eicellent 
discours qu'elle a produit. On sentira combien le ai^et prodosé était intéres^ 
sant, et digae delà plume qui Ta traité. Nous soupçonnons qu'il fut indiqué 
à l'Académie par Fonlenelle lui-même, qui ne put résister à une si heureuse 
occasion d'exercer son talent p6ur ce genre de questions fines et délicates 
Celle-ci est presque la seule de cette espèce que l'Académie ait proposé pen- 
dant soiiante êdm, » 
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4744. 
1743. 
4745. 

4747. 
1749. 
1750. 
4751. 
47S2. 
1754. 

4755, 
1758. 
4750. 
4760. 

1764. 
4763. 
1765. 
4767. 



4769. 
4774. 
1773. 
1775. 
1777. 
1779. 
1781. 
4784. 
1788. 
4790. 
1799. 
1800. 

1804. 
1804. 

1808. 
1812. 



Respect au malheur. 
Point de hasard pour un chrétien. 
Sag^essede Dieu manifestée dans 
rinégalKé des richesses. 
Sur les honneurs. 
Concourir au bonheur des autres. 
Jugement des hommes. 
Indulgence pour autrui. 
Amour des lettres. 
Crainte du ridicule. 
Esprit philosophique. 
Point de paix pour le méchant. 
Eloge du maréchal de Saxe. 
Eloge de d'Aguesseau. 

Eloge de Duguay-Trouin. 
Eloge de Sully. 

Eloge de Descartes. 
Eloge de Charles V. 
Maux de la guerre. 
Biens de la paix. 
Eloge de Molière. 
Eloge de Fénélon. 
Eloge de Colbert. 
Eloge de Câlinât. 
Eloge de L'Hôpital. 
Eloge de Suger. 
Eloge de Moniausier. 
Eloge de Fonlenelle. 
Eloge de Louis XIL 
Eloge de J.-J. Rousseau. 



De MONTMtftEt. 

Deslogbs 



DOILLOT* 

Lombard, jésuite* 

SORET. 

Chabaud, oratorien. 

SORBT. 

Courtois, jésuite. 

Le MEME. 

GuBNARD^ jésuite. 

SORET. 

Thomas. 

LE MEME. 
LiE MEME. 

T * * 

JjE MEME . 

Thomas et Gaillard. 
Laharpb. 

JjE MEME» 

Gaillard. 

Chamfort. 

Laharpe. 

Necker. 

LaHA! PB. 

Remy. 

Garât. 

Gavât et Lacretbllb atné. 

Garât. 

N0EI«. 

{P(M de lauréat). 



influence de la peinture sur les mœurs. Allent. 

Elude des langues grecque et latine. Veau de Launoy. 
Perfection de ki sculpture antique. Emerig-Dayid. 

Cérémonies des funérailles. Amaury Duyal et Millot. 
Eloge de Boileao. Augbr. 

Eloge de Dumarsais. De Gérando. 

Eloge de Corneille. Victorin Fabrb. 

Eloge de Montaigne. M. Villbmain. 

L 7 
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1814. De la critique littéraire. M. Villehàin. 

1816. De ia versification. Sgoppa. 

181«. Eloge de Montesquieu . M. Yillehahc . 

1818. Eloge de Rollin. M. BKRYn.LE. 

18aO. Le barreau et la tribune. If. Dblamalle. 

1831. Le génie poëlique. M. Thért. 

iâ^, Eloge de Lesage. MM. Patin et MALn-ouRME. 

1824. ElogededeThou. MM. PATiNetPHiL. Chasliss. 

iWff. Eloge de Bossuet. MM. Patih et S.-Ma&c Girardin. 
1828. Progrès île la langue et de la \ ^^ 

littérature françaises depuis le I ^^^^j,^ Girarpin 

eommeiicement du Xle siècle ( ^^p^^^^ Chasi.e3. 

jusqu'à 1610. ) 

1331. Eloge de Lamoignon Malesherbes. M. Bazin (1). 

1896. Du courage civil, de ses différents 

caractères, etc. M* P. FAUotes. 

18^. Eloge de Gersoo. MM. P. Faugèrb et Duprê*^Lasalb(^). 

1840. Eloge de Mme de Séyigné. Mme Amablis Tastu. 

1841. Eloge de Pascal. MM. Fau<]^èrb et Demoulin 



(1) Ii*année suivao e, en 1832, ii ne Tu l pas décerné de prix d'éloquence; 
ttaisil.JfâU«r obtint un prix Moniyon de 10,000 francs pour son ouvrage de 
k'AnfiUfiice des lois siir les mœurs «t de V influence de$ w«ti>9 4t» Ut UU. 
Voici un{)assage du rapport d'Aniifieux, qu'il esl bov^e fefro^tùréf : « L'ACP- 
dcBiie a voulu que son secrétaire perpétuel ftt partau pub) ip d'une .ciffconjrtafipe 
assez singulière qui s'est présentée lorsque rAcadémip a eu rendu son jp^e- 
aamt. Elle a ouvert le billet cacheté qui était joint à Touvrage, et elle y a 
IfKMivé le nom de Fauteur ainsi énoncé ; Jt'LES DâRilOiiDy chez M. Mattbr, 
porres^<Nidaftt<d« J'InstUui, à Sirasbourg. H. U»ilffr a l#t>sii détianfe qu'Hâtait 
lui-mèoie l'auteur, et il Ta justifié par des preuves. l.'A<ttd«ipie ne coçipinend 
pas encot-e quel molira pu engager l'auteur i employer celte espèce de4é- 
fvsmnent; elle conseille à tous les concurrenls à venir de ne jamais recourir 
1 U99 ^avppofiitoD de noms qui pourrait, «n oeriaim eas, doaper lieu i de 
f^veê «Ufficuitéi lorsqu'il s'agirait 4e éMimr If ^ix. «> 

(2) L'Acadéipie, après avoir bésité entr^ cep deux C0Qn^x«|4^ «^ décUp à 
partager le prix pour récompenser en eux des qualités diverse^» mais égale- 
tnem remarquables. M. Salvandy, alors ministre de rinstruciion publique» et 
Mir^aeir de l'Académie Crafi^Me pour le iriraeitre, dotma en cette circon- 
«U{ice.une nouvelle preuve de la faveur qu'il aoesrdiit aux Retint : Il pria Sa 
Majesté de doubler le prix partagé, Tavçur ^n'ii u'^vA ^4» 9»Bfi é obleoir. 
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PRIX DE P0E8IE. 



1671. Abolition du duel. B. DE LamoKnOTB. 

iê73, HoDueur que le roi fait à rAeadémie en 

acceptant le tîlre de son protecteur. Genest. 

4675. Gloire des armes el des lettres 

sous le roi Louis XJV. B. »« tAMOMifpYfi» 

1677. Educalion du Dauphin. Le unum. 

167». La i^ictoire rend le roi plus facile à la paix. Du Jabry. 
1681. Le roi toujours tranquille, quoique dans 

un mouvement coutinuel. Diir|Biuii9^« 

1683. Grandes choses faites par le roi en 

faveur de la religion calholique. B. »k Lamonîcoyb. 

1684. Le roi se 'condamnant dans sa propre cause. S.-Romain. 
1687. Soins du roi pour l'éducation de sa noblesse 

dans les places et à Saint-Cyr. Mme DBiHQULiàRBS. 
1669* Hommages au roi des nations les plus 

éloignées. MAtMERAT^ 

1691. Le roi seul défend le droit des rois, WUe Bbrw a^. 
i693. Plus le roi mérite de louanges » plus 

il les évite. l'A même. 

1695. Le roi est encore plus redoutable par Ta- 

mour de ses peuples que par &ÇiS arme^. Laçra^gp. 
4697. Paix de Savoie. Mlle IteRNARD* 

1699. Piété du roi. ^^ CleviIIe. 

1701. Le roi honnête homme el grandroi. Mme Durand (1). 

(1) Louis XIV fut pendant toute sa tie, non-sctileracnt l\)bjet, mttiwiitettl 
le luge deB éloges poëiiqucs màéB i l'Acâdêmle par révéqae de NoyOïi. Si , 
dans la pièce qui paraissait digne du prix , sott pour !a finesse, soit pour U 
masse de. louanges, il se trouvait quelque trait, ou hasardé ou simplement 
équivoque le fondateur avait, dans ce cas, Imposé à ses confrères une loi, qu us 
D'auraienl'pa. manqué de s'imposer eux mômes, celle de consulter !e monar- 
oue sur rendroit douteux; et l'on wnt bien quête consulter d-étaii • oWiger 
Javauce à luiTre la déchlon. L'Académie ftHitU plus : «tant de publier le su- 
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1703. Succès des armes du roi. Pellegrut. 

1705. Gloire du roi dans ses enfants. Lamottb-Houdard. 
1707. Le roi supérieur aux événements. Le vemb. 

4709. Le Roi protège les lettres. Asselin. 

1713. Succès des armes du roi en Flandre. Malet. 

1714. Chœur de Notre-Dame de Paris. Du Jarry (1). 

Jet do prix de poésie , elle aTiii soin de metire ce sujet sous les yeux de sm 
prolecteur, pour obtenir qu'il Fsgréàt.,Get te pr^ution avait été expressément 

• 

recommandée par Tévéque de Nojon ; et ce prélat, une année avant sa mort, 
eut occasion d'éprouver combien la précaution était sage et nécessaire. En 1700, 
l'Académie aYtiile dessein de donner le sujet suivant: Le roi possède dans un 
degré si éminent toutes les vertus, -qu'il est impossible déjuger quelle est celle 
qui fait son principal caractère. Le roi| tout aguerri qu'il é:ait à l'adulation, 
trouva ce coup d'encensoir assommant, et défendit que le sujet fût proposé. La 
compsgnie , craignant presque autant d'avoir déplu au monarque que li elle 
l'avait offensé, prit le parti, par le conseil de M. de Glermont-Tonnerr e, a- 
doucir un peu l'éloge de la manière suivante ; Le roi réunit en sa personne 
tant de grandes qualités qu'il est difficile de juger quelle est celle qui fait son ' 
principal caractère. Le roi jugea la dose d'encens encore trop forte, quoiqu'on 
en eût ôté quelques grains. Enfin l'Académie et l'évéque de Noyon, très affli- 
gés de se Yoir si tristement éconduits dans les témoignages redoublés de leur 
xéle, proposèrent en tremblant ce dernier sujet : Le roi n'est pas moi os distin- 
gué par les vertus qui font l'honnête homme que par celles qui font les grands 
rois; et la modestie du monarque, lasse apparemment de Intter^ consentit au | 

nouvel hommage que lui offraient des adorateurs si opiniâtres. 

Nous n'avons pas cru devoir passer sons siienee cette anecdote. Elle peut 
fournir aux académiciens vivants un objet de réflexions très utiles pour eux, sans 
être néanmoins aussi fichenses qu'on pourrait le penser pour la mémoire de 
leurs prédécesseurs. Qu'on se mette un moment à la place de ces derniers, qu'on 
envisage avec eux un roi couvert de gloire, victorieux durant soixante années, 
n'ayant point encore éprouvé les malheurs qui ternirent les dernières années 
de son règne ; qu'on voie surtout en lui le protecteur des lettres, le bienfaiteur 
de tous les talents, enfin le créateur, pour ainsi dire, de sa nation, et on excu- 
sera Fespèce d'apothéose que lui consacrait une compagnie dont il avait mérité 
le dévouement à tant de titres. L'esprit philosophique, moins enthousiaste sans 
doute, mais qui, par ses lumières, est également éloigné du fiel et de la bassesse, 
nous a appris que la vérité simple loue mieux que l'exagération et l'enflure un 
roi vraiment digne d'éloges; et Louis XIV, moins célébré de nos jours, mai» 
plus sainement apprécié sur ce qu'il a fait de grand et de mémorable, parstt 
mis enfin, par la voix publique, i la place distinguée que méritent tei qualités 
réelles, et que lui conservera l'équitable postérité. D'Albmbert. 

(1) Ce concours eut cela de remarquable que YoUaire, alors ftgé de Tingt 
ansy fut du nombre des concurrents, et fut vaincu par l'abbé du Jarry, pré- 
dicateur très estimé de son temps et très ignoré du nôtre. Il est probable que 
Voltaire coni erva toute sa vie le souvenir de cette défaite académique ; du 
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1715. La paix. RoT(i). 

1747. Loais-le-Grand perdant ses enfants. Gagon. 

1720. Lonis-Ie-Grand accordant des grâces. Saint-Didier. 

1721. Louis-le-Grand gardant un secret. Le même. 

moins n'oublia-t-il pas les seuls beaux vers qu'offrtt la pièce couronnée. 
L'abbé avait dit : 

Gomme on voit les roseaux, courbant une humble télé, 
Résister, par faiblesse, aux coups de la tempête, 
Tandis que les sapins, les ehénes élevés 
Satisfont, en tombant, aux vents qu'ils ont bravés. 

Voltaire a imité, à trois reprises différentes , ces vers de son vainqueur ; 
sa copie est toujours restée inférieure i T original ; quelquefois même elle est 
tonl-à-fait malheureuse, par exemple dans ces vers d'Adélaïde Dugueslin : 

Lorsque du fier Anglais la valeur menaçante, 
Cédant à nos efforts trop long-temps captivés, 
Satisfit, eu tombant, aux lis qu'ils ont bravés. 

« Ici rimilation est forcée, dit Laharpe : cédant à nos efforts affaiblit par 
avance satisfit en tombant : la valeur ne tombe pas, et une valeur qui tatisfait 
aux lis est une idée recherchée ; enfin qu*ils ont bravés est une faute de con- 
struction : i I faut quHls avaient bravés, » 

« Voltaire, dit ailleurs le même écrivain , ne manqua pas de criera Tin- 
Justice, et ce fut même un des motifs de Tespèce d*animosité qu'il laissa voir 
asses longtemps contre l'Académie, et qui produisit quelques satires qu'il 
eut pourtant la sagesse de ne pas insérer dans ses œuvres , mais que son 
nom a fait subsister jusqu'A nous. Les auteurs mécontents de l'Académie oftt 
répété mille fois que l'abbé du Jarry l'avait emporté sur Voltaire, et en disant 
cela ils croyaient avoir tout dit. Heureusement les deux pièces existent: 
celle de du Jarry n*est pas bonne, mais il y a du bon ; celle de^Voltaire n'est 
pas bonne, et II n'y a rien, absolument rien de bon , rien qu'on puisse oppo - 
ser aux quatre vers cités ici» » 

(i) Il n'est peut être pas hors de propos d'éclairer ici le lecteur, une fois pour 
toutes, sur la moralité de certains détracteurs passés de l'Académie. Nous di- 
sons passés , psrce qu'aujourd'hui, Dieu merci , l'Académie n'a plus de détrac- 
teurs systématiques; et c'est là un progrès dans nos lumières et dans nos mœurs. 
On peut n'être pas quelquefois de son avis, mais à cela se bornent généra- 
lement les petites escarmouches qu'on lui fait essuyer. Vous voyez bien ce 
poète, que l'Académie française de 171 S vient de couronner; fuyez-le I il est sur 
le point de tremper sa plume dans le fiel et dans la fange. Il a désiré vivement, 
et, après bien des instances, il a obtenu la satisfaction de témoigner ses senti- 
ments à la compagnie qui le couronne : c'est une ode à la louange de l'Académie, 
et il va la prononcer dans cette même séance du Stt août I7itf. Eh! bien, d'A- 
'embert vous dira que, le caractère et la conduite de ce poëte lui ayant dans 
la suite fermé les portes de celle société littéraire, qui d'ailleurs rendait justice 
à ses talents, il changera bientôt de manière de penser, ou plutôt de parler, se 
flattant sans doute, comme tous les satiriques de profession, que ses satires nou- 
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17^3^. Décence de Louis-le-Grand. La ViSOLiaiB* 

1725. Progrès de raslronomie sous Louis-le-Grand. Le uèm»* 
1727. Progrès de la peinture sous Louîs-1e-Graiid« Bourbt. 
1729. Progrès de la navigalion sous Louis-le-Grand. Le même. 
1732. Progrès de la tragédie sous Louis-!e-6rand. Sêguy» 
1T33. Progrès de la peinture sous 

Louis-le-Grand. ïsnard, oratorien. 

1735. Progrès de la musique sous Louis le~Grand. CubiSNT. 
1737. Progrès deFartdH génie sous 

Lovis-le-Granil. RAYifAtrB, ôratoHén. 

It30. Progrès de l'éloclttence ^ous Lou!s-Ie-Grand. LiNANt. 
I74i. Accroissement de la bîblîollièque royale 

sous Louis-le-Grand- Le même. 

1744. Progrès de la comédie sous LQuis-le-^Grand. L& même. 
I74ê. Gleke de LQiuift4e<^GpaBd dans sobi 
successeur. 

1748. Clémence detouis-le-Grand dans son 

successeur. 
Iï49é Amour ée& Français pour leur roi. 

1750. Afnotir de la gloire. 

1751. An^our du jeu. 
Honneurs du mérite mililaire sous Louis- 

le-Graad augmentés par son successeur. Lb MÊMir. 
1753. Tendresse de Louis-l^-Grand pour ses enfan(s.LBMiBRRE. 

LE même. 
Le même. 
Lb mêmb. 

IjE MEME. 

Marmomteu 
Thomas. 

GHAMFOftf. 

Laharpe. 
Langeac 
Laharm. 



MARM0lf1%L. 

Lr même. 

LAU-Mi94 
LE MEME. 
Le MEME* 



1754. Empire de la mode. 

1755. Le commerce* 

1757. Les hommes unis par les talents. 

Imttiorralilé de V&ttie. 
1760. Charmes de Fétude. 
1762. Le temps. 
1704. Naissance d'un petit-Als. 
1766. Le poêle. 
1768. (.e fils parvenu. 
i77i. Les talents. 



tetftM feroirl oublier sM bastene^ anciennes. Décrié en tout Tieu honnête, 
èir t«ra foreéde Texclure hontenseittcnl â la fois ei d'une compagnie de magiH- 
traiireeide KAcadémie des inserîptions qui rougira de l'tYOlrreçu. Dû resté 
*Mn l<^ Terrons' #eox f^is, dan^la suite de ceue histoire , expier Cerriblenieni 
'indécence de aeê libelles. Ab uno disce,.. 
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iTfl La navigation. Lahabp«« 

1775. Conseils au jeune poêle. Le mèxs. 

!7T6. Fragment de rilîade. GBUËTetMuRviLLE. 

1779. Éloge de Voltaire. Anonyhr (1). Murtiu.»* 

1782. SerVitudeaboliedans les domaines deLouisXyi.FLORiiji< 
i784. RulhetBooz. LsHâXB. 

i787. Mort delLéopold de Brunswick.TsRRÀSS£-DfiSMAJrBiLi.c8i 
1789. Edit de 1787 en faveur des non ca(bolique8< Pontàjies. 

1803. Fondation de la république. Massou. 

1804. Socrate au temple d*Aglaure< Raynouard. 
1806. Indépendance de Fhomme de lettres. MiUitiverit. 
1î;07. Le voyageur. Millevoye et Victorin Fabre. 
18H, Embelfisements de iParis. Victorin Fàbre. 

Mort de Kotrou. Millevoye. 

1812. Eloge de Goffin. Ls mèHH. 
1814. Mort de Bayard. Mftie DùinftiiroY et tt. Soumet. 

19f5. La vaeelne. M. SovifET. 

1817. Bonheur de Tétude. MM. Lebrun et Saintine (2). 

1820. Jury en France. M. MENRBCimf. 
I^seigiiement mutuel. M. Saintine. 

1821. Malesherbes. M. Gaulmiër. 

1822. lettres sous François 1er. MM. Saibyinb, Msi^NBCifËt. 
Les médecins français à 

Bàrceldnné. MM. Alletz, ChAuvet, Pichald. 
I8id. Abolition de la traite des noirs. M, Ghauvet. 

(17 II prit fantaiste i Labarpe, quoicfuc académicien i celte époque, et par 
cOttséqvettt prfvé de la faculté de concourir, de se mettre encore une Tois sur 
[es rangs pour ta cOnronne académique qu'il avait obtenue tant de foi^ avant 
é'êtée taemhrt de la compagnie. Il le fit en gardant Tanonyme. L'anonyme fut 
^cfaré vainqueur. Lataarpe alors se fit connaître et laissa la médaille à Mur- 
vitteqai avait obtenu la première menlion après lui. 

(ï) yoici ce que rapporte un biographe de M. V. Hugo : « En 1817, V. Hu^o 
aVait envoyé au concours de UAcadémié française une pièce de vers sur le 
Èonhetir de tétude, qui obtint une mention. Ce concours eut cela de remar- 
quable que MM. Lebrun^ Casimir Delavigne, Saintine et Loyson y débutèrent 
également. La pièce du jeune poëte de quinze ans se terminait par ces vers : 
Moi, qui toujours fuyant les cités et les cours, 
De trois lustres à peine ai vu finir le cours. 

Elle parut si remarquable aux juges qu'ils ne purent eroirs i téa ttois 
luUres, i ces quinze ans de l'auteur, et, pensant qu'il avait voulu surpren- 
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18^6. Eloge de M ontyon. Bi. Alfred de Wailly. 

1827. UaffraDchissement des Grecs. M. P.-Aug. Lehaire . 

|829. Voyage du roi dans les dép. de VEst. M. Bignan (4). 
L'invention de Fimprimerie. M. Ernest Legouyé. 

1831 . La gloire littéraire de la France. M. Bignan. 

1833. La mort de Sylvain Bailly . M. Emile de Bomneghose. 
1835. L'éloge deCuvier. M. Bignan (2). 

1837. L'arc de triomphe. M. Boulay-Paty. 

1839. Le Musée de Versailles. Mme Golet-Revoil C3). 

4841. L'influence de la civilisation 

cbirétienne sur FOrient. M. Alfred DesesSarts. 
1843. Le monument de Molière. Mme Golet-Bevoil. 

dre par une supercherie la religion du reipectable corps, ils ne lui accordè- 
rent qu'une mention au lieu d'un prix. Tout ceci fut exposé dans le rapport 
prononcé en séance publique par M. Raynouard. Un des amis de Victor, 
qui assisiail à la séance, courut à la pension Gordier avertir le quasi^lauréat, 
qui était eD train d'une partie de barres, et ne songeait plus à sa pièce. Victor 
prit son extrait de naissance et l'alla porter à M. Raynouard, qui fut tout stu- 
péfait comme d'une merreille; mais il était trop tard pour réparer )a méprise. 
M. François de NeufchAteau, qui avait été aussi dans son temps un enfant 
précoce^ adressa à Victor Hugo des vers de féliciiation et de confraternité. Ce 
digne et naïf littérateur , lorsqu'il entendait plus .tard retentir les succès 
bruyants, parfois contestés, de celui qui était devenu un homme, ne pouvait 
s'empêcher de dire avec componction : quel dommage / Il se perd ! il promet- 
tait tant ! jamais il n'a si bien fait qu'au début. » 

(1) Dans une séance du mois de novembre 1828, M. Laya proclama, au nom 
de l'Académie, le programme suivant pour un prix extraordinaire de poésie • 
S. E. le ministre de l'intérieur ayant décidé qu'une médaille serait frappée pour 
perpétuer le souvenir du voyage que le roi vient de faire dans les départements 
de l'Est, a pensé que la poësie devait être appelée aussi à célébrer ces heu- 
reuses journées, où suivant les expressions de sa lettre, « le roi a pu juger par 
lui-même de l'amour que ses peuples portent à sa personne, et où les peuples 
ont pu lire sur les traits de leur roi et apprendre de sa bouche jusqu'où vont 
sa bonté et sa paternelle sollicitude pour eux. n^En conséquence le ministre a 
arrêté qu'il serait accordé un prix de 1,500 francs à l'auteur du meilleur poëme 
sur le voyage du roi en 1828, et que ce prix serait décerné par l'Académie 
française dans la séance des quatre académies le 24 avril 1829. — Quelques mois 
plus tard la terre d'exil s'ouvrait pour ce roi. Curieux et terrible enseignement 
que celui de l'histoire ! 

(3) M.' Bignan avait également envoyé i ce concours une autre pièce de vers, 
tous le litre de Conteils à un novateur. Cette éptlre'fui jugée par l'Académie di- 
gne de l'accessit. Ainsi M. Bignan avait concouru contre lui-même, et il restait 
vainqueur tout en s'étant vaincu. 

(3) « L'auteur , disait M. Villemain dans son rapport , ne lira pas elle-même 
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CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 



De tout temps rAcadémie française a renfermé, 
pour ainsi dire , trois familles différentes d'académi-» 
ciens : La première^ à laquelle elle doit la plus grande 
partie de sa gloire^ est celle de ces écrivains illustres 
qui ont porté notre renommée littéraire chez toutes 
les nations éclairées de l'univers; la seconde^ moins 
brillante sans doute, mais recommandable et néces-» 
saire à la fois^ est celle des hommes de lettres ins- 
truits, laborieux, éclairés, qui n'ont pas été les moins 
utiles aux travaux journaliers de la compagnie , par 
leurs lumières et leur assiduité ; la troisième, celle 
des hommes distingués par leur naissance et leurs 
dignités. Cette dernière, plus éclatante qu'indispen» 
sable, n'en a pas moins servi , dans des temps où la 
noblesse des lettres aurait pu être méconnue, à faire 
respecter la compagnie tout entière par cette mul- 
titude trop nombreuse, qu^éblouissent et subjuguent 
les décorations extérieures, et aux yeux de laquelle 
un bon ouvrage a moins de relief qu'un cordon. 

Aujourd'hui cette classe d'académiciens n'est plus 

Son ouvrage, comme le fit ivec tant de fuccëa, il y a deux ans, le lauréat deVAre 
de triomphe. La régie de l'Académie est inflexible: et elle ne permet dans cette 
tneeûite que la téduction du talent et Taicendant gracieux des beaux /vers. » 
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nécessaire; aussi n*existe-t*elle plus, et si la liste de 
l'Académie offre encore des noms blasonnés, ces 
noms ne s'y présentent du moins qu'escortés de litres 
littéraires. Autrefois même les décorations seules 
n'attiraient pas les suffrages, sî Ton n'y joignait l'es- 
prit, les lumières et le goût. Jusqu'ici nous avons vu 
le but^ pour ainsi dire matériel , vers lequel l'Aca- 
démie avait tendu par la' cormpositfonf d'un diction- 
naire, et qu'elle avait atteint par son aèhètement. 
L'objet principal^ Tobjet moral, dirod^-noua, était la 
perfection du goût et de la langue. L'beoreuse fmîtm 
de l'homme de cour et de Thomme de lettres ponvaH- 
elle nuire à cet objet î t Qu'est-ce que le goût , dît 
d'Âlembert? C'est en tout genre le sentiment délicat 
des convenances* Et qui doit mieui avoir ce senti'- 
ment. en partage que les habrtanCs dé là cou^, de ce 
pays ai décrié el si envié tout à la fois^ où (es conve^ 
nances sont tout et le reste si peu de chose, ôtt te 
tact est si fin et si exercé sur les deux travers les plus 
opposés air bon goût^ Texagération ei le ridicule? Qui 
doit en même temps mieux connaître les finesses de la 
langue que des hommes qui/ obligés de vivre conti- 
nueHement les uns avec les autres, et d'y vivre dans 
la réserve , et souvent dans la défiance , sont forcé? 
de subfttitiKrà l'énergie des sentiments la noblesse 
dos expressions ; qui^ ayant besoin de plaire sans se 
livrer, et par conséquent de parler sans rien dire, 
doivent mettre dans leur conversation un agrément 
qui supplée au défaut d'intérêt, et couvrir par l'élé- 
gance de la forme la frivolité du fond? frivolité dont 
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OD ne doit pas plus leur faire uq reproche qu'on n'en 
ferait à quelqu'un de parier la langue du pays qu'il 
habite^ et d'en observer les usages. » 

Les grands noms de la noblesse étaient d'ailleurs 
utiles d'une autre manière à la compagnie. Cechiffrô 
de quarante auquel, dés Torigine^ il fut résolu qu'oo 
porterait ie nombre de ses membres , est bien élevé 
pour qu'on eût pu concevoir l'e&pérance de voir 
chaque génération produire une quantité égale dW 
prits d^élite. On n'augura pas si bien de la fécondité 
intellectuelle de la nature j mais on comprit^ dès 
l'abord , qu'il valait mieux que les talents fissent 
quelquefois défaut à l'Académie que l'Académie une 
seule fois au talent. Le nombre eût été plus restreint 
que chaque place vacante n'eût pu toujours rencon^ 
trer à point nomiiié un mérite éminent qui vint la 
remplir. Où donc trouver à la fois quarante grands 
écrivains contemporains, orateurs ou poètes? N'est- 
ce pas à peu près tout ce que les diverses nations réu- 
nies en produisent dans un espace de vingt siècles? 
Les bons écrivains dans tous les genres, auxquels on 
ouvrit les portes, les hommes versés dans la science 
de la grammaire , de l'histoire, de l'érudition ^ de la 
métaphysique, des beaux-arts^ ne suffisaient pas 
même à combler tous les vides. L'accession des 
grands seigneurs au fauteuil se trouva donc être 
moins un ornement qu'un besoin. Souvent le grand 
seigneur vint s'asseoir où venait de s'éclipser un de 
ces hommes rares auxquels on succède mais que 
Von ne remplace pas ; le nom acquis par la naissance 
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faisait suiië au nom conquis par les œuvres. L'Aca- 
démie croisait ainsi les races, et dans ces circonstan- 
ces, douloureuses et pourtant trop rares , où la mort 
d'un grand homme venait l'affliger, désespérant de 
faire un choix littéraire d'une valeur égale à sa perte, 
et de répondre à l'attente, toujours active mais sou-> 
vent injuste ou inconsidérée du public, elle entait 
le vieux blason sur le jeune laurier. Ainsi firent suite 
à Despréaux un d'Estrées, à Lafonlaine un Glérem- 
bault ; et s'il n'en, fut pas de même pour Racine et 
Corneille, c'est que le premier laissait un ami et le 
second un frère^ tous deux hommes de lettres distin- 
gués, bien éloignés certes de leurs prédécesseurs par 
le talent , mais rapprochés par les liens du sang ou 
de Pamitié. 

Mais si l'usage était bon en soi , il n'en est pas 
moins vrai qu'il amena souvent l'abus. Plus d'un aca- 
démicien homme de lettres s'en expliqua sans dé- 
tours , et le loyal Duclos écrivit assez vertement : 
< Les marques de distinction dont le roi honorait 
l'Académie ne pouvaient qu'augmenter le désir d'y 
être admis. Il est même devenu trop vif dans les 
hommes en place. L'Académie appartient de droit 
aux gens de lettres^ et l'on ne doit songer aux noms 
et aux dignités que lorsque le public n'élève point la 
voix en faveur de quelque homme de lettres. Le litre 
d'académicien peut flatter quelque grand que ce 
puisse être; mais s'il n'a aucune des qualités qui le 
justifient^ ce n'est pour lui qu'un sujet de ridicule, 
et un sujet de reproche pour ceux qui l'ont choisi : 



l'Académie n'est pas chargée de faire connattre des 
noms^ mais d'adopter des noms coniius. » 

Au reste, grands seigneurs qu gens de lettres, tous 
vécurent de tout temps sur le pied de légalité la plus 
parfaite. Ainsi l'avait sagement établi le cardinal de 
Richelieu. Dans les assemblées publiques ou parti- 
culières^ il n'y avait plus ni ducs, princes ou cardi- 
naux, ni écrivains de plus ou moins de génie^ il n'y 
avait que des académiciens. Le chancelier Séguier 
ou Colbert, le duc de Nivernais ou le prince du sang 
comte de Clermont^ tous^ dès qu'ils étaient réunis 
en corps^ redevenaient égaux par le rang à leur con- 
frère le plus modeste. On en verra plus d'un exemple 
dans cette histoire. L'urbanité la plus ex(|uise ré- 
gnait dans toutes ces relations. L'égalité académique 
devint chose proverbiale, et ce n'était pas seulement 
une simple prérogative de l'Académie française, mais 
bien un des fondements essentiels de sa constitution» 
Là, selon la noble expression du maréchal de Beauvau, 
les premiers personnages de l'Etat briguaient Thon- 
neur d'être les égaux des gens de lettres. 

Au commencement du dernier siècle, quelques 
grands seigneurs conçurent le projet de porter ai- 
, teinte à cette charte de l'Académie. Ils voulurent y 
créer des honoraires : on appelait de ce nom cette classe 
d'académiciens qui^ dans les académies formées de- 
puis l'établissement de l'Académie française, était la 
première par le rang, sans être obligée de concourir 
au travail. Un honoraire n'était donc qu'un simple 
amateur. < On conçoit , dit d^Alembert à qui nous 
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à la décoration peu flatteuse dont ils étaient menacés; 
car ils ne pouvaient éviter d^être honoraires de l'Aca- 
démie française, en cas qu'elle fàt condamnée à se 
voir appauvrie par une classe d'académiciens si peu 
faite pour elle. Ils firent sentir à leurs confrères ce 
que tous les nôtres, sans exception, font gloire de 
penser aujourd'hui^ que les places accordées parmi 
nous aux hommes distingués par le rang, ne sont 
point le prix de leurs dignités, mais de la finesse de 
goût et de la noblesse de ton que doit leur donner le 
monde où ils vivent ; et que prétendre être admis^ à 
simple titre de naissance, dans une compagnie telle 
que la nôtre, serait une ambition aussi humiliante 
que de vouloir entrer , à titre de bel-esprit, dans un 
xîhapitre d'Allemagne. MM. de Dangeau profitèrent de 
l'accès qu'ils avaient auprès du roi , pour porter au 
pied du trône le vœu de l'Académie. Entre autres 
raisons qu'ils apportèrent de la laisser subsister telle 
qu'elle était ^ ils représentèrent surtout que l'égalité 
académique est proprement tout entière à l'avantage 
des académiciens delà cour, puisque cette confrater- 
nité leur fait partager, avec les académiciens gens de 
lettres, le titre d'hommes d'esprit, que leur naissance 
ne leur donnait pas, au lieu que les gens de lettres ne 
peuvent partager leurs titres de noblesse, dont à la vé- 
riiéy ajoutaient-ils, le§ Racine^ les Boileau et les La- 
fontaine se sont très bien passés. » 

Ce n'a pas été seulement dans cette circonstance 
que les hommes de lettres de l'Académie se son^ 
montrés jaloux de leurs droits égalitaires, ni contre 
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de simples grands seigneurs qu'ils les ont soutenus; 
ils ont su les maintenir même à Tégard d'un prince 
du sang. Le récit de cet événement est curieux, et 
le voici, tel que Duclos^qui en a été l'un des princi- 
paux acteurs^ le rapporte en son style rapide et animé : 
«Je ne puis me dispenser de rappeler les circon- 
stances de l'entrée de M. le comte de Glermont dans 
l'Académie. Il fit communiquer le désir qu'il en avait 
à dix d^entre nous, tous gens de lettres, du nombre 
desquels j'étais , en nous recommandant le plus 
grand secret jusqu'au moment où il conviendrait de 
rendre son vœu public. Le premier mouvement de 
mes confrères fut d'en marquer au prince leur joie et 
leur reconnaissance. Je partageai le second senti- 
ment ; mais je les priai d'examiner si cet honneur 
serait pour la compagnie un bien ou un mal ; s'il 
ne pouvait pas devenir dangereux ; si l'égalité que le 
roi vetit qui règne dans nos séances entre tous les 
académiciens, quelque différents qu'ils soient par 
leur état dans le monde , s'étendrait jusqu'à un 
prince du sang ; enfin si nous, gens de lettres, ne 
nous exposions pas à perdre nos prérogatives les 
plus précieuses, qui toucheraient peu les gens de 
la cour nos confrères, assez dédommagés de l'éga- 
lité académique par la supériorité qu'ils ont sur 
nous partout ailleurs. Je leur rtsprésentai que le pro- 
jet dont M. le comte de Glermont nous faisait part, 
n'était qu'une £l%pèce de consultation^ puisqu'il nous 
demandait en même temps de l'instruire des statuts 
et usages académiques. 

L 8 
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» Ces observations frappèrent nies confrères» qui 
m'engagèrent à rédiger sur-le-cbaimp le mémoire 
sommaire qui suit ; il fut remis le jour même à M. le 
comte de Clermont. L'événement a prouvé que nous 
avions pris une précaution sage et nécessaire. >i 

Voici le mémoire : « Les statuts de T Académie 
sont si simples qu'ils n'ont pas besoin de commen* 
laires. Le seul privilège dont soient jaloux les gens 
de lettres, qui sont véritablement rAcadémie, c'est 
l'égalité extérieure qui règne dans nos assemblées : 
l'académicien qui a le moins de fortune ne renon- 
cerait pas à ce privilège pour toutes les pensions du 
monde. Si son altesse sérénissime fait à l'Académie 
rhonneur d'y entrer, elle doit con^rmer par sa pré- 
sence le droit du corps, en ne prenant jamais place 
au dessus des officiers. Son altesse sérénissime jouira 
d'un plaisirqu'elle trouve bien rarement, celui d'avoir 
deségauXy qui d'ailleurs ne sont que fictifs,el elle con- 
sacrera à jamais la gloire des lettres. Comme elle est 
digne qu'on lui parle avec vérité, j'ajouterai que^ si 
elle en usait autrement, l'Académie perdrait de 
sa gloire, au lieu de la voir croître. Les cardinaux 
formeraient les mêmes prétentions, les gens titrés 
viendraient ensuite, et j'ai assex bonne opinion des 
gens de lettres pour croire qu'ilsM retireraient* La U- 
beriQ avec laquelle nous disons notre sentiment, est 
une 4es plus fortes preuves de notre respect pour le 
prinoe, et qu'il nous permette le terme , de notre 
estime pour sa personne. 11 reste à observer que 
lorsque l'Académie va complimenter le roi, les trois 
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officiers narchent à to tété, et tons tes âtitresr âcâdé- 
mideos suiYant là date de leur réception : or son al- 
tesse sérénisaitne est trop supérieure à tous ceux qui 
composeiit rAcadémie, pour que la place ne lui soit 
pas indifférente. Elle peut se rappeler qu'au couronne- 
ment du roi Stanislas, Charles Xll se mit dans la foule. 
En effet, il n'y a peint d'académicien qui, en précé- 

r 

dant son altesse sérénissime, n'en fAt honteux pour 
soî^mêsie. S'il n'en était pas glorieux pour les lettres. 
On n'eat entré dans ce détail que pour obéir à ses 
ordres. 

» Le iHrinee approuva nos obserirations^ ou^ si Ton 
veot y Bos conditions , souscrivit à tout , et aussitôt 
qu'il y eut une place tacante , en parla au roi qui 
donna son agrément et promit le secret. De notre 
côté» nous le gardâmes très exactement à Tégard des 
académiciens dé la cour, qui ne l'apprirent qu'à 
l'assemblée du jour indiqué pour l'élection. Ils se 
pleignirent qu'on leur eût fait mystère d'un dessin 
si glorîetrt pour la compagnie. On leur répondit que 
le roi, ayattt promis, ou plutôt offert le secret, avait 
par là» imposé silence à ceux qui étaient instruits du 
projet} qit'àu stfrplas, chacun était encore en état 
de témoigner par son suffrage le désir de plaire à M. le 
cnsie de Ctermont^ puisque tous étaient en droit de 
donner librement leurs Totx. Quelques courtisans 
objectèrent qne^ dans une telle occasion, laliberlédes 
safiragee était une chimère^ parce qu'on ne pouvait^ 
dirent-ik^, nommer un prince du sang que par ac- 
clamation. Les gens de lettres s^y opposèrent fôrmet- 
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iement, réclamèrent Tobservation des statuts, et 
demandèrent le scrutin ordinaire. On ne doute pas 
que les suffrages et les boules n'aient été favorables au 
candidat. Le registre ne porte cependant que la plu- 
ralité et non T unanimité des voix. 

» Dans le premier moment^ le public applaudit * 
à l'élection ; les gens de lettres en recevaient et s'en 
faisaient réciproquement des compliments, lorsqu'il 
s'éleva un orage qui pensa tout renverser. Quelques 
officiers de la maison du prince préteadirent qu'il 
ne convenait pas à un prince du sang d'entrer dans 
aucun corps, sans y avoir un rang distingué, une pré** 
séance marquée. Ils firent composer à ce sujet un 
mémoire fort étendu , et, comme j'avais été un des 
agents de l'élection^ on me l'adressa, en me deman- 
dant une réponse. On la voulait prompte; et^ ne me 
trouvant pas chez moi^ on m'apporta le mémoire 
dans une maison où j'étais. Ce n'était pas un jour 
d'académie; je ne pouvais ni consulter mes confrè- 
res, ni concerter avec eux une réponse. Je pris donc 
sur moi de la faire telle que la voici, quel qu'en 
pût être le succès , et au risque d'être avoué ou 
désavoué par le corps au nom duquel je répondais : 

RÉPONSE AU MEMOIRE DE SON ALTESSE SÉRÉlflSSIMS 
MONSEIGNEUR LE COMTE DE GL£BM0NT« 

« Nous ne pouvons nous imaginer que le mémoire 
que nous venonsde lire soit adopté par son altesse séré- 
nissime^ sans quoi nous serions dans la plus cruelle' 
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sitoatioii. Nous aurions à déplaire à un prince pour 
qui nous avons le plus grand respect, ou à trahir la 
vérité que nous respectons plus que tout au monde. 

» M. le comte de Glermont a élé élu par l'Acadé- 
mie. Si ce prince n'y entre pas avec tous les dehors 
de l'égalité , la gloire de l'Académie est perdue. Si 
4e prince entrait dans celle des belles-lettres ou des 
scienceSi il serait nécessaire qu'il y eût une pré- 
séance marquée, parcequ'il]y ades distinctions entre 
les membres qui forment ces compagnies. C'est pour- 
quoi il fallut en donner au czar dans celle des sciences^ 
«n plaçant son nom à la tête des honoraires. 

» Mais depuis qu'à la mort du chancelier Séguier^ 
Louis XIV eut pris l'Académie sous sa protection 
personnelle et immédiate, sans intervention de minis- 
tre, honneur inestimable que nous a conservé e^ 
assuré l'auguste successeur de Louis-le-Grand, jamais 
il n'y eut de distinction entre les académiciens^ mal- 
gré la différence d'état de ceux qui composent l'Aca- 
démie. Si son altesse sérénissime en avait d'autres 
que celles du respect et de l'amour des gens de 
lettres^ les académiciens qui ont quelque supériorité 
d'état sur leurs confrères prétendraient à des dis- 
tinctions, parviendraient peut-être à en obtenir d'in- 
termédiaires entre les princes du sang et les gens de 
lettres. Ceux-ci n'en seraient que plus éloignés du 
roi, rien ne pourrait les en consoler ; et l'Académie , 
jusqu'ici l'objet de Tambition des gens de lettres, 
le serait de la douleur de tous ceux qui les cultivent 
noblement. L'époque du plus haut degré de gloire 



de r Académie, si 1^ règles wbmtettt f serait odte 
de sa dégradation , si l'on s'écarte des statuts. 

9 El) effets dans la supposition qu'il n'j eût jamais 
de distiction que pour les princes du sang, T Aca- 
démie n'en serait pas moins dégradée de ce qu'elle 
est aujourd'hui* £ile ne voit personne entre le rdi 
et elle , que des officiers nommés par le sort. Gha^ 
que académicien n'estj en ceiie qualité, Bubordonné 
qu'à des places ou le sort peut t04ijours l'éleYer. 

» M. te comte de Clermont est respecté comme 
un grand prince, et de plus aimé et estiitié comme 
un honnête hommô. Il a trop de gloire vraie et per- 
^onnelte» pour en vouloir une ioiaginaire. Il H'a be- 
soin que de continuer d'être ainsi ; voilà Tapâiiago qiie 

le public seul peut donner^ et qui dépend toujonris 

> 

d'un suffrage libre, 

» Il n'était pas difficiie de prévoir qu'après tes 
transports de Joie que la république des lettres avait 
fait éclater, l'envie agirait sous le masque d'un fhqx 
xéle pour le prince. 

:» Si le C2;ar eût écouté les gens frivoles^ il ne Be 
serait pas fait inscrire sur la liste de TAcadémiè dés 
seiences, la seule qui convint au genre de ses études. 
Néanmoins ce titre n'a pas peu servi à intéresser à 
•a renommée la république des lettres. 

» Lorsque M. le comte de elermont flt annohcèr 
son dessein à plusieurs académiciens^ leur premier 
soin fui de lui exposer par écrit la seule prérogative 
donl leur amour et leur recobnaissance pour le roi tes 
rendent jaloux. Ils eurent la saUËskctidn dfappreudre 
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qiie son àUAise âérétiissinic approuvait leurs senti- 
menls. Ils ne se persuaderont jomais qu'ils aient eu 
tort de compter sur sa parole. Nous osons le dire^ et 
le prince ne peut que nous en estimer davantage, 
nous ne lui aurions jamais donné nos voix , si nous 
avions pu supposer que nous nous prêtions à notre 
dégradation. Il est bien étonnant qu'on vienne dans 
un mémoire établir les droits des princes du sang« 
Comme s^il s'agissait de les soutenir dans un congrès 
de l'Europe; qu'on vienne les élaler dans une com* 
paghie dont le devoir est de les connaître , de les 
publier, et de les défendre, s'il en était besoin « 

» Les princes sont faits pour des honneurs de tout 
autre genre que des distinctions littéraires. Vou- 
drait-on en dépouiller des hommes dont elles sont 
la fortune et l'unique existence? Les hommes con- 
stitués en dignité auraient-ils assez peu d'amour- 
propre pour n'être pas flatiés eux-mêmes que le 
désir de leur être associés en un seul point soit uti 
objet d'ambition et d'émulation dans la littérature. 
L' Académie ne veut point avoir de discussion avec 
M. le comte de Glermont^ il ne doit pas entrer en 
jugement avec elle; elle obéirait en gémissant à des 
ordres du roi, mais elle ne verrait plus que son op-^ 
presseur dans un prince qu'elle réclame pour juge. 
Elle l'aime , elle voudrait lui conserver les mêmes 
sentiments; voici ce qu'elle lui adresse par ma 
voix : 

» Monseigneur^ si vous confirmez par votre exem- 
pie respectable et décisif^ une égalité^ qui d'ailleurs 
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n'est que fictive, tous faites à rAcadémie ie plus 
grand honneur qu'elle ait jamais reçu; vous ne per- 
dez rien de votre rang^ et j'ose dire que vous ajoutez 
à votre gloire en élevant la nôtre. La chute ou l'éléva- 
tion, le sort enfin de rAcadémie est entre vos mains. 
Si vous ne l'élevez pas jusqu'à vous, elle tombe au- 
dessous de ce qu'elle était; nous perdons tout , et le 
prince n'acquiert rien qui puisse le consoler de notre 
douleur. La verrait-on succéder à une joie si glorieuse 
pour les lettres et pour vous-même? Ce sont les gens 
de lettres qui vous sont le plus tendrement attachés; 
serait-ce d'un prince, leur ami dès lenfance, qu'elles 
auraient seules à se plaindre? Notre profond respect 
sera toujours le même pour vous, monseigneur; mais 
l'amour, qui n'est qu^un tribut de la reconnaissance, 
s'éteindra dans tous les cœurs qui sont dignes de vous 
aimer et d'être estimés de vous. » 

i( Le prince , frappé des observations qu'on vient 
de lire y ne balança pas à se décider en nôtre faveur, 
et me fit dire qu'il ne tarderait pas à venir à l'Acadé- 
mie, et qu'il voulait y entrer comme simple académi- 
cien. En effet, quelques jours après, il vint à l'assem- 
blée sans s'être fait annoncer, combla de politesses et 
même de témoignages d'amitié tous ses nouveaux 
confrères, ne les nommant jamais autrement, les in- 
vita à vivre avec lui, opina très bien sur les questions 
qui furent agitées pendant la séance, reçut les jetons 
de droit de présence^ se trouvant, dît-il, honoré du 
partage; et tout se passa à la plus grande satisfaction 
du prince et de la compagnie. Quand un prince du 
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sang veut bien adoplep le titre de confrère, on n'ima- 
ginera pas qu'il se trouve quelqu'un d'assez soUement 
présomptueux pour n'en être pas satisfait. » 

Qu'il nous soit permis maintenant d'essayer de ré- 
pondre par des faits à quelques reproches auxquels, 
depuis longtemps, l'Académie a été en butté sans 
fondement, et que néanmoins on est allé répétant de 
génération en génération. On s'est souvent élevé avec 
raison contre cet usage absurde des visites, par les<- 
quelles un candidat s'en va quêter une voix de porte 
en porte académique. Certes le premier qui créa cet 
abus devait posséder plus de flexibilité dorsale que de 
talent littéraire ; et nous regrettons que l'histoire n'ait 
pas transmis son nom à la postérité. Mais l'Académie 
ne fut jamais coupable d'une semblable exigence. Ces 
démarches, si souvent inutiles^ toujours affligeantes 
pour l'homme démérite, quelquefois capables de re- 
buter celui qui aspirerait à être élu, ne sont pas moins 
gênantes , moins onéreuses pour celui qui a le droit 
d'élire, et à qui même les statuts, qu'il a juré d'obser* 
ver, défendent d'engager son suffrage. 

Il était arrivé déjà dans plus d'une circonstance^ 
que l'Académie eût fait les premiers pas au devant du 
mérite reconnu, quand le célèbre Arnauid d'Andilly, 
de Port-Royal, publia sa traduction des Confessions 
de S aint- Augustin» Elle fut si enchantée de cet ou- 
vrage qu'elle offrit à son auteur de l'adopter parmi 
ses membres. Le janséniste refusa modestement cette 
distinction ;. et la compagnie résolut en conséquence 
de ne plus offrir à personne le titre d'apadén^icien, et 
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d'attendre qu'on le dlemâiiddt ; maiè dé là abt visiteîi 
Il y âlbin; encore à-t «elle dérogé^ fort soiiveni à la 
coutume établie. 

Mais écoutons ce qu'à ce propos rapporte i'abbé 
d^OlÎTêt, dans une de seb lettires au président Bou- 
hier. Gett<^ anecdote fournira la precitec(ue V Acadé- 
mie est loin de demander les tisiteâ, mais qu'elle lés 
etige qdelqueft^is, quand ëa eonsidérâtion est en jeu. 
Les réflexions de l'abbé étaient la misiniète de penser 
de la compagnie elle-même, dont, après quarante 
années de zèle et d'assiduité, il se trouvait plus à portée 
que personne de bien connaître les maximes et l'es- 
prit. M Au commeticement de Tannée 1733 , dit-îl, 
un femeut avocat (Lenormànd) faous fit dire par 
l'évêqilë de Luçôn (Bussy-Rabu(in) que , si la place 
tacanie n'était point encore destinée, il désirait pas- 
sionnément qu'on te nommât pour la remplir. Quel* 
queisi-uns de ses eOnfrèrës , animés peut-être d'un 
peu de jâlouéie , âflfeotèrent de publier qu'il serait 
bien glorieux à Tordi-e des avocats qu'un de ses 
dignes suppôtà allât de porte en porte mendier nos 
sifiAtig^es. L'amertUme de leurs plaisanteries flit pous- 
sée %\ loin^ que non âeulemeht il promit de ne voir 
aucdn dé Aous , mais qu'il s'imposa même ta loi de 
le déclarer publiquement, et il tint parole. Tous leâ 
ordres, vous le bâtez, ont leur petit orgueil. Autre 
cbdae est de ne point rendre de visites , autre chose 
est d'a^Urei^ et de publier qu'on n'en veut point 
rendre. Une pure civilité, qui n'a blessé ni les chefs 
du parletneni» ni les maréchaux de France , ni les 



- I» - 

prélats» fui«6otHl8 membres du sacré collège , jpeûi- 
elle blesser Tordre des avocats? Quoiqu'il en Sdlt, 
notre chapitre général ayant été cOdvoqtié datiS les 
régies^ nous ftmeB ua autre choix , sans qu'il fttl dit 
une parole ûooeernant l'hoanne de niéHte que nou^s 
avions regardé pendant un mois > el .aveo un sehsibtie 
plaisir^ comme un confrère désigné. 

» Paris a raisoniié la-dessus comme sur toute autre 
nouvdte, sans examiner si le principe d'OÛ Ton paK 
f si certain. On pose donc toi pour principe que nous 
exigeons des visites, et que nous Avoni iln st&ttit par 
laquei il est dit que nous ne recevrons personne qui 
n'ait soilioîlé. Mais ce sont de ces devoirs qui n*ont 
pour tout (o&demeat que la possession oà ils sont 
de n'être pas contredits. Où i^rend^on en effet que 
nous ayons un statut qui contienne rien d'appro- 
chant ? Mais comment choisir un sujet? Ou la eom- 
pagnie jetterp d'eile^méme las yeux sur qui elle vou- 
dra f ou eeu¥ qui le désirent se feront connaître à la 
QQinpagnîe. Il n'y a que ces deux moyens , el il ne 
peiH y en avoir un troisième. 

)» On pencherait sans douie pour le premier si ie 
titre d'accâdémicien était un simple litre d'honneur, 
et s'il était permis à la compagnie de le dontier au 
mériM qui bii paraîtrait le pitis émineni. Mais il n'en 
est pas ainsi : ouire T honneur qu'on y aitaafae,o'eit 
un titre qui nQvs met dans l'obligaUcn de panieiper 
aux travaui^ de la compagnie ^ .avec pies ou moins 
d'assiiduilé ^ selon que nos autres dewrs nom le 
panoseuent. Or , aous pretaxle de fair# kowsavr à 
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quelqu'un , est-il juste qu'à son insu on lui donne 
un titre onéreux ? 

» Je doute que Pellisson eût assez fait réflexion 
là-dessus^ quand il dit que messieurs de l'Académie, 
lorsqu'ils ont à se choisir un collègue, devraient tou- 
jours nommer le plus digne , sans qu'il s'en doutât. 
Car enfin^ ne peut*il pas arriver que celui qu'on aura 
nommé ait des raisons pour ne point accepter? On 
offrira donc alors cette même place à un autre ; et 
puis, peut-être, à un autre encore. Qu'y aurait-il et 
de moins convenable à la dignité de la compagnie, et 
de moins flatteur pour celui à qui la place demeure- 
rait? Personne, dit Pellisson, ne refuserait cet hon- 
neur. Vous voyez qu'il en parle toujours comme 
d'un bénéfice sans charges. Ou, ajoute-^t-il^.si quel- 
qu'un était si bizarre, toute la honte et tout le blâme 
en serait sur lui. Oui, s'il refusait avec mépris et par 
caprice ; mais non, s'il remerciait avec politesse, avec 
reconnaissance et par un principe de probité ; allé- 
guant que son emploi ou ses infirmités ne souffifent 
pas qu'il vaque à nos exercices , et ne voulant point 
contracter un engagement qu'il n'est pas le maître 
de remplir. 

» Quand même cet inconvénient serait peu à crain- 
dre, ne serait-ce pas pour rAcffdémie une diifienlté 
bien grande, ou plutôt insurmontable que de choisir 
toujours le plus digne. Je ne sais s'il pourrait lui ar- 
river , dans tout un siècle , de faire deux ou trois 
elioix dont personne absolument ne murmurât, 
comme d'une préférence aveugle. Car la répuMique 
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des letlrçs» si l'on s'en rapporte à l'idée que ses ci- 
toyens ont d'eux-mêmes^ n'est composée que de pa- 
triciens. Tous, depuis le philosophe jusqu'au chan- 
sonnier^ croient se valoir les uns les autres. On j 
passe même pour très modeste, quand on croit ne 
valoir pas mieux qu'un autre* 

« Tout cela , si je ne më trompe, fait voir que né- 
cessairement il faut user du second moyen dont j'ai 
parlé, c'est-à-dire que ceux qui se proposent d'oc- 
cuper une place dans TAcadémie , doivent lui faire 
connaître leur intention. Mais, dit-on, cela occa- 
sionne des brigues. Je n'en disconviens pas. Pourquoi 
n*est-il pas aussi facile de les empêcher qu'il est rai- 
sonnable de les blâmer? Mais , dit-on encore^ il s'en- 
suivra toujours de-ià qu'un homme modeste, quel- 
que mérite qu'il ait^ prendra le parti de se mettre à 
l'écart, pendant que la présomption et la hardiesse 
triompheront. C'est une conséquence mal tirée. Quel- 
que modeste que soit un orateur^ un poète, un sa- 
vant, il n'en vient pas à un certain degré de mérite, 
sans être connu malgré lui ; et du moment que nous 
le connaîtrons, en vain tâcherait-il d'imposer silence 
à l'envie que nous aurions de nous l'associer. Il n'y 
aurait qu'un cri dans l'Académie pour avoir un col- 
lègue si propre à nous faire honneur, et à nous aider 
dans nos travaux. 

» Mais enfin les visites sont-elles d'obligation? Je 
réponds hardiment : non ! et en voici la peuve, qui 
est telle que l'on n'a rien à répliquer. Vous savez qui 
fut reçu le 25 novembre 1723. (C'était l'abbé d'Olî- 
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ve|. Ii|i-môiqe.ji Aisurément nous ce doutons» ni tôt}» 
ni m(Â, que ce n^ $oit le moindre des aeadémieîens, 
quat suni , quoique /àere^ quoique erunt aliis in 
a»nis. Or il fui élu d)Bin».un iempsoù» depuis plus de 
sîi^ QpKÛs, il était au Gond d'une province éloignée. 
Un homme qui est à Salins rend-ttdes mites dans 
Pillais? Oq ne laissa pas de l'élire, sur eeque les amis 
qu'il avait dans la compagnie répondirent qu'il serait 
vivemeni touehé de ee\%e faveur. 

i> Il résulte de ces taisonnements et de ces exem- 
ples que l'obligation de ceux qui pensent à TAcadé- 
mie se réduits feire saroir, ou par eux-mêmes^ ou par 
quelque académicien, qu'ils y pensent. Voilà, dis-je^ 
l'obligation étroite, qui pourtant n'exclut pas ce qui 
e^ dicté par la politesse. A cela près, rien de plus 
odieux pour nous qye des visites intéressées. » 

Depuis la lettre de Tabbé d'Olivet^ l'Académie 
restreignit encore les obligations qu'elle imposait à 
ceux s^v qui tombait son choix. Il devint suffisant 
qu'après l'élection fisiite un seul ac&démicren se 
rendit garant que celui qui venait d'être nommé ac- 
cepterait la place. Il ne fut pas même nécessaire, pour 
être élu, d'avoir été nommé, avant l'élection, parmi 
les candidats. On le voit^ l'inutilité des visites date 
de loin. Depuis cette époque, aucun régiemeiil nou^ 
veau ne les a rendues nécessaire» ; loin de-tâ r 
Louis XVIII, d^ns celui qu'il a donné de nos^ours à 
TAcadémie, invite les candidats à s'en abstenir dé^ 
sospp^ai^* Que ceux«la donc en qui le talent crée nu 
drqH c^«mA dei eonsoilider un ates pa# leur condes- 
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cendancQ; qii'ilsi se qontei)teq( de faire connaîtra 
leur candidature; et l'usage caduc ^ abandonné à la 
médiocrité qui Tei^ploiera sans fruit^, topbersi de 
lui-même. 

On a fait à VAcaçléini^ ui) autre reproctie plus 
grave. D'Alembert y a si victorieusement répondu 
(|ue ce que nous avons de mieux à faire est de repro- 
duire sa réplique. Quelques-unes de ces réflexions 
sont particulières à son époque; mais la plupart sont 
encore applicables à la nôtre et le seront à tous les 
temps. « N'bésitons point à le dire^ avec autant de 
force que de franchise^ malgré Tinjuslic^ naturelle aux 
hommes à l'égard des talents dis^ngués^ il ne manque 
à l'Académie qu'une liberté absolue dans ses élec- 
tions^ pour voir enfin^ parmi ses membres, tous ceux 
qui sont dignes d'y être admis. Qu'on la laisse écou- 
ter la voix de la nation, et se consulter elle-même; 
qu'on ne lui demande, qu'on ne lui prescrivCi qu^on 
ne lui interdise rien de ce qu'elle s'interdirait toute 
seule, elle ne fera presque jamais que des choix con- 
venables et approuvés. Ils le seront à la vérité plus; 
ou moins, suivan^t les temps et les circonstances ; les 
écrivains distingués seront éius un peu plqs tôt ou 
un peu plus tard, mais ils finiront par être élus; et 
et la compagnie^ abandonnée à ses propres lumières, 
aura très rarement le malheur ou la maladresse de 
se donner des membr^^ tout-à-fait indignas d'elles. En 
un mot qu aucune force étrangère ne vienne ni gêner 
ses vues, pi repousser son vœu^ et qu'on la censure 
ensuite, si le suffrase public n'est pas d'accord ^vec 
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le sien. On lui reproche, avec une amertume plus in- 
téressée que sincèrQ, quelques écrivains célèbres 
qu'elle n'a pas adoptés , et plusieurs écrivains mé- 
diocres qu'elle a reçus. Mais on ne voit pas, ou l'on 
ne veut pas voir, que le siècle le plus fécond en grands 
hommes ne fournirait pas assez de génies éminents 
pour remplir toutes les places d'académiciens ; qu*on 
ne saurait donc exiger de l'Académie de n'adopter 
jamais que des écrivains supérieurs , mais que son 
honneur et son discernement seront à couvert si elle 
choisit dans tous les temps ce que le siècle produit 
de meilleur, et ce que les conjonctures, quelquefois 
contraires à ses vues^ lui permettent de choisir. Ainsi, 
pour apprécier équitablement les choix équivoques 
ou hasardés que la compagnie a pu faire en quelques 
occasions, il ne faut pas s'arrêter à ce que la posté- 
rité pensera des académiciens sur lesquels ces choix 
sont tombés ; il faut voir ce qu^en pensait le public 
de leur temps; il faut examiner si les suffrages qu'ils 
ont obtenus n'ont pas été pour lors suffisamment jus- 
tifiés , ou par des succès éclatants quoique éphé- 
mères, ou par l'impossibilité de trouver des sujets 
plus éligibles. A l'égard des écrivains illustres dont 
le nom manque à l'Académie, il serait juste de peser 
dans la balance de l'équité les raisons qui n'ont pas 
permis de les admettre : on trouvera presque toujours 
que ces raisoftis étaient, ou malheureusement trop lé- 
gitimes, ou d'une espèce au moins qui ne laissait pas 
à l'Académie la liberté de les combattre. On verra 
que l'un de ces auteurs célèbres éîait engagé dans 
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UD6 profession qa'uD préjugé, très injuste sans doute^ 
mais très enracioé, a constamment proscrite ; qu'un 
autre était décrié dans Topinion publique , ou par 
l'avilissement de sa personne , ou par la licence ef- 
frénée de ses opinions ; qu'un troisième y par son at- 
tachement à un parti réprouvé du gouvernement» re- 
poussait des suffrages que le monarque aurait reje- 
tés; que celui-ci était lié par des vœux à une société 
intrigante et dangereuse; que celui-là était ou flétri 
par ses libelles, ou déjà expulsé de quelque autre 
compagnie pour des actions avilissantes ^ ou s'était 
fermé» par la dureté de son caractère, l'entrée d'une 
compagnie qui doit chercher des talents avec lesquels 
on puisse vivre; que d'autres enfin, soit amour de 
l'indépendance, soit vraie ou fausse modestie^ soit 
peut-être orgueil ridicule, avaient hautement déclaré 
que la compagnie essuyerait de leur part un refus, si 
elle tournait ses vues sur eux. » 

Rendons plus sensible par des exemples cette apo- 
logie générale. Supposons-nous un instant l'Académie 
française et composons ensemble vous et moi un qua- 
rante*unième fauteuil, un fauteuil imaginaire, que 
nous appelerons, si vous voulez, le fauteuil de Molière, 
et dans lequel , l'avenir d'autrefois étant devenu le 
passé d'aujourd'hui , nous aurons beau jeu à faire 
entrer les noms regrettables qui manquent à la liste 
académique. 

Nous sommes en 1635 : Descartes est dans tout 
l'éclat de sa gloirCi ce Descartes qu'on a pu nommer 
le plus grand philosophe de l'Europe; qu'il inaugure 
I. « 
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notre fauteuil. Mais il n'est pas en France? N'im- 
porté I d'injustes échds de la postéi'ité iibus tèpto^ 
(ohèraient celte omission* 

H neurt en ie&O^ que Rotrou le fempiace^ Rô<« 
trou l'un des fondateurs du Théâtre-Français et le 
plus digne coopéraleur de Corneille* Hâtons-nobâ, 
car la mort t'attend et va le prendre cette année 
même; une mort héroïque^ le martyre du dévouement 
i ses concitoyens frappés de l'horrible fléau de la 
peste. Ce trépas généreux et prématuré sera « ddnft 
le xiiL^sièele^ le sujet d'un concours de poésie » pro*- 
posé par l'Académie^ et dont Millèvoye sortira cou-^ 
ronné. Mais le séjour de Rotroii est à Dreui> oÀ 
l'oblige de vivre une chargé de magistrature, et l'Âca^ 
demie est très rigoureuse sur Tarticle de la résidenoi 
à Paris» N'importe encore^ l'Académie de 1660 a tort 
aii;x yeux des bommejs de l'avenir. Rotrou est ateeeptéj 
pa^sooe. 

Il existe à cette époque un effrayant génie ^ selon 
l'admimble expression de M. de Chftteaubriand : tout 
le inonde a reconnu PascaL Qu'il soit nommé 1 Btaîs 
Pascal n'a pas encore produit les Lettres proidnda^ 
i^s^ son vrai titre littéraire ; et quand il les aura pu-»- 
blîéesi il ee sera fait des ennemis si puissaitts que soA 
éleotion deviendra peut-être impraticable» Puis il eM 
encore bien jeune par les années, quoique daiis totil# 
la maturité d'une intelligence surhumaineé Attendons 
qu'il ait atteint quarante ans. L'Académie n'a pas 
pour habitude de prendre ses membres $î jeunes. Et 
Pascal meurt à trente-neuf mu. 
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Oh I pour le coup, nous nommerons Molière. Mais 
Molière est comédien ! Jamais la cour» jamais l'Église 
ne ratifiera cette élection. Pour être académicien on 
n'en est pas moins homme » on n'en est pas moins 
de son temps. Il nous est interdît de te nommer. Dans 
cent ans^ quand les préjugés de cette sorle auront 
disparu, nous adopterons sa statue, nous ferons une 
ovation à son ombré, et nous proclamerons nos re«- 
grets à la face du monde ^ en ce beau vers : 

Bien »e ouuKiiie à aa gtoiare, il manquait à la sêlrê. 

Et si le XIX® siècle a, lui aussi, Tinjustice de nous 
reprocher de n'avoir pas accueilli Molière vivant, son 
Académie française pourra lui répondre : Il est des 
préjugés rigoureux et vivaces, vous-mêmes en faites 
foi : pourquoi donc refusez-vous à un chanteur^ ar- 
tiste admirable, le ruban de la Légion-d' Honneur, 
sa monomanie? Pourquoi, malgré l'autorité de plu- 
sieurs exemples récents, aucun comédien de votre 
époque ne fait-il partie de l'Académie des beaux-aria 
en 1844? Nous savons bien que nul de vos comé-^ 
diens n^est un Molière par le génie littéraire, mais 
TAcadémie des beaux-arts n'est pas non plus TAca- 
demie française par l'imposante renommée et par 
l'inamovibilité deux fois séculaire de sa gloire. 

A Molière^ mort en 1673, l'époque ne peut donner 
de plus noble successeur que le célèbre auteur des 
Maa;/me^, cette œuvre profonde, si désespérante pour 
le cœur« et pourtant sortie d'un cœur pur. Oui, mais 
Larocbefoucauld lui-même redoute cet honneur» Cet 
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homme qui ne craint pas d'affronter la mort dans ia 
mêlée des batailles, n'ose soutenir les regards. d'un 
public assemblé. Il s'évanouirait en prononçant son 
discours de réception. L'Académie ne peut pourtant 
pas lui en accorder la dispense, et lui-même ne veut 
pas être de l'Académie. Aplanissons toutes les diOl? 
cultes, et qu'il en soit néanmoins. 

1680 est le terme de la vie du duc. La puissante et 
nombreuse maison des Colbert a fait préférer Berge* 
ret à Ménage pour je huitième fauteuil ; son influence 
a prévalu sur le vœu des gens de lettres; installons 
le savant Ménage dans ce fauteuil supplémentaire ; car 
n'oublions pas que la reine Christine de Suède, plus 
sensible, il est vrai, au mérite de l'érudition qu'à tout 
autre, s'est étonnée, dans la visite qu'elle fît en 1658 
à l'Académie , de n'y pas trouver son cher Ménage. 
Mais il faut tout dire : Ménage a composé contre l'A- 
cadémie en général et contre ses membres en parti- 
culier, la Bequéte des Dictionnaires, S2iiireiùordanle^ 
N^est-il pas naturel que nous nous montrions peu zé- 
lés pour qui se moque de nous? Vous voyez néan- 
moins que les gens de lettres de l'Académie songeaient 
à lui ; car un académicien, ami de Ménage^ a dit fort 
spirituellement^ en pleine compagnie, qu'au lieu de 
l'en exclure pour avoir fait une pareille satire, il fallait 
se hâter de l'y recevoir, comme on condamne un 
homme qui a déshonoré une fîlleà Tépouser. Eh bien I 
la compagnie montrera encore une fois l'intention 
d*adopter l'auteur de la Requête qui l'a tant offensée.. 
Mais Ménage sera bien vieux alors^ et, contre toute 
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attente^ lui qui vingt ans plus tôt eût été touché d^ 
cette faveur, il la refusera en disant : « Ce ne serait 
plus qu'un indithge in extremis ^ qui ne ferait honneur 
ni à Tun ni à l'autre» » 

Ménage mort en 4692, son successeur^ désigné 
par la voix publique, ne saurait être plus distingué 
que Regnard, ce poète si gai, qui eut la gloire non 
médiocre de faire applaudir ses comédies, aux vives 
allures, d'un siècle qui pleurait l'incomparable Mo- 
lière; mais il en est de Regnard comme de Rotrou ; 
il a fixé sa retraite à vingt lieues de Paris. - 

Regnard arrive au terme de sa carrière en 1709 j 
un magnifique talent se présente pour le remplacer; 
c'est Rousseau le lyrique. Mais ignorez-vous que cet 
homme, ce poète a trouvé le secret de séparer le ta- 
lent de la vertu ; que, s'il est David à la cour^ il est 
Pétrone à la ville? Ne connaissez-vous pas son hu. 
meur de libelliste, injuste et satirique? Oubliez-vous 
qu'il n'a pas un ami ? que son caractère dur et altier 
repousse tous les gens de lettres^ ses confrères? Pre- 
nez garde, son honneur est sur le point d'être flétri, 
et avant qu^ il soit trois ans, un arrêt judiciaire le ban- 
nira de sa patrie et le fera exclure de la compagnie 
qull aura déshonorée. 

Nous purifierons son fauteuil par le vertueux Mal- 
lebranche, ce célèbre métaphysicien dont les écrits 
sont le modèle de la clarté philosophique et de la dis- 
cussion lumineuse^ cet homme charmant dont la vie 
privée est marquée du vrai caractère du génie, la 
simplicité et la candeur. Mais d'Alembert vous le 
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dira: si fÂcadémie française l'aciopte^ vingt auteurs 
de tragédies sifflées^ d'histoires ennuyeuses et de 
romans insipides vont crier à rinjustice, et déplorer 
surtout, avec une éloquence vraiment touchante^ le 
malheur de la littérature^ desséchée et perdue par la 
phttosophie. 



Il nous restera la ressource de le remplacer à sa. 
mort^ en 1715, par un poëte, un poète comique, le 
fin, ringénieux, le piquant Dufresny. M§is si le talent 
du poète est généralement aimé, une juste déconsjdc-' 
rsition s'attache au caractère de Thomme. C'est un 
dissipateur^ un débouché, il vit sans conduite et, 
comme au hasard ^ il épouse sa blanchisseuse aiiyoui^, 
d'huî; que ne fera-t-il pas demain? Il se laisse laUer 
^ tous les vents, et qui sait si le peu de dignité qui 
lui reste n'est pas près de faire naufrage, et si sa plaça 
a l'Académie ne deviendra pas veuve de lui de soo 
vivant mênoie ? 

Le vif, l'enjoué Dancourtsera là pour lui succéder, 
en 1724. Mais Dancourt nous jette dans le même em-. 
barras que Molière : il est comédien comme lui, et 
quelle différence dans le talent I . 

À sa mort du moins, en 1726, nous avons un ad- 
mirable choix à faire^ le gai, le vrai, le profondément 
comique Lesage, rimpérissable auteur d'un impénV* 
sable roman qui e$t plus instructif que la plus instruc- 
tive histoire^ l'auteur aussi de la seule comédie qui 
rappelle Molière. Mais cet homme admirable, qui n'a. 
ni fortune, ni cabale, ni manège, qui se laisse oublier 
de tout le monde, faut-il que TAcadémie soit seule 
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à s'en $ouveBir ? Oui, Q'ast convenu ! Mais Bn mèm9 
temps que des ntembres glorieux, la çojiipagnje vaq( 
de$ confrères utiles^ et la surdité totale dQnt Lesaga 
est affligé s'oppo^ à potre désir 4a TadrqeHre ; j^i 
Yraisei]D))lable;meQt par c^ m^tif, peutêtriç aus#i 
par h oonsciençe da quelques traits mordants doni 
il se .reconi^ît coupable envers plusieurs académir 
çjens^ lui-même n'a jamais paru songera unaplaçff 
qn'U croit sans doMte» sino^ mieux occupée , W 
moins plu$ utilement r^çfi^plie par u^ autre hQffim^ 
de lettres. 

Lesaga expire ep 1747, et voici le chancelier d' A- 
gueçseau qui pense en philosophe, qui parle eii O)!^-» 
teur, qui admînisjrre ca sage, don) Tesprjt f^ embr^ss^ 
t<H;t^s jesétqdejs^ et dont Téloge ^nfii^, renfermédans 
les J^çriies d'une stricte justice, peut paraîtra ^nco^/^ 
u^e exa^raMon» jL'on^eitre serait une faiitç j^npajr- 
donn^ble, et (quelle réppqse à faire au reproche ^'ufi 
tel Qj^bli? Aucune, sanis dojute, noy s serions coi^[^r 
b|as ^ ne pourrions espérer noire pardon qp'e^ 
adpptant^ quaraait^ ans pli^s tard» sop nom, si c^ 
n'est son génie^ dans la personp^s d^ sxm p$tit*-/ijSf 

Nous voici ^n'475i j h chanc/Si^r cesse de vmfi^ 
et Piji^arsdis se présente^ Di^narsais qui ^ porté da^^ 
h grammaire m esprit créateur^ u^e philosophie 
profoi;^jdle. Ji^aîs, nou^ dit d'AJembert, il a eu le m^l'- 
hj^r <>ii l^jinaladressç de se fiure de^ enaei^i^ iiaps 
une société très puissante, pn voulant défajpd^e^ çojfh* 
tre jl^ at|«i9VQ$ #u jésuite Jîa.Uu§^ Vouyr^g^ à» Faja- 
tenelle sur les oracles. Ces ennemis l'accusent d'avoir, 



— 136 ~ 

sur des matières encore plus délicates» des opinions 
libres^ quoiqu'il n'ait jamais rien imprimé sur ces 
objets ; ils ont, par ces imputations, très mal dis- 
posé en sa faveur les suprêmes arbitres des gnaces, 
dont l'aveu est indispensable aujourd'hui pour obtenir 
même le fauteuil académique, sur lequel il devraient 
sans doute avoir moins d^nspection ou d'influence. 
1 faut donc qu'au grand regret de la compagnie et 
du public il soit exclu , par cette cabale et un peu 
par son imprudence, d'une place à laquelle son mé- 
rite lui donne des droits incontestables. Non certes, 
et qu'il soit nommé. 

Accueillons, en 1756, le fils du grand Racine, 
dont l'éloge sera complet quand on aura dit qu'il ne 
fut pas indigne d'un tel père. Que de droits son nom 
et ses ouvrages lui donnent à cette distinction I Et 
ces droits ne sont combattus par aucune considéra- 
tion particulière. Si nous ne pensions pas à lui, ce 
serait une de nos erreurs. (Oh ! qu'en 1762^ plutôt 
que de nommer Yoisenon à la place de Crébillon , 
qui occupait ce fauteuil d'où sortit Athalie , il eût 
été de bon goût d'y asseoir, d'un accord unanime, le 
modeste vieillard qui n'y songeait mir, et de payer 
en passant^ par l'acîoption du fils, la dette de gloire 
immortelle contractée envers le père! Pends-toi, 
Voltaire , tu n'y as pas réfléchi I ) Hélas ! l'élection 
de Racine n'eût sans doute pas été approuvée de 
Louis XV : le poète était atteint et coimsiincu du 
crime horrible... de jansénisme!!! 

Qu'on 1763 , Tabbé Prévost , à qui il reste seule- 
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ment quelques mois dévie, succède à Louis Racine; 
l'abbé Prévost y ce cœur ardent , cette, imagination 
féconde, ce travailleur infatigable , qui , marchant 
lourdement à la postérité avec un bagage de cent 
cinquante volumesi y arrive radieux et dispos, et s'y 
maintiendra triomphalement et éternellement avec 
un épisode de quelques pages. Mais cet homme flot- 
tajit, aujourd'hui jésuite et demain soldat, tantôt 
bénédictin austère et macéré, tantôt joyeux et pro- 
digue viveur, ce tnois-ci en France, le prochain en 
Hollande et le suivant en Angleterre , n'a pas la 
moindre consistance dans le caractère ou dans les 
idées. 

Cette même année^ terme de Texistence de- Pré- 
vost aussi bien que de Racine, nous tendons la 
main à Pif on* Piron connu surtout de la foule par 
l'incroyable bonheur et la vivacité de ses réparties , 
par l'obscénité de quelques opuscules, a droit à Tad- 
miration des gens- de lettres de tous les temps, par 
Tœuvre comique en vers la plus forte de tout son 
siècle^ malgré Gresset et Destouches, par la comédie 
la plus llttérairemeiftf gaie de notre répertoire, après 
h^ Femmes Sa^H0(l[^. Nous le noiqpons, voyez: 
son Dom ^t inscrit sur la liste académique, mais 
raturé. Qui Ta inscrit ce nom? i'Académiel Qui Ta 
raturé? Boyer, t'évêque de Mi repoix, par la main 
de Loais XV ! 

Qu€l homoRponr remplacer Piron en 17731 Le 
citoyen de Genève, l'écrivain au style savant , l'ora- 
teur à l'éloquence entraînante et persuasive, le hardi 
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«•i^HMir fH l'«MNrît «oBraioca. Mais , pen$oao9 oe 
rigflPi^» ce c^4^te léfi^lataur d'urne Ênoille ou d'uno 
MLKin tl'aHf8ft fait fort peu vivre ave^ las hom^ies^ 
«Ciip'o» BW»4mf^ vow pria/ d^ qw\l» oomf»- 
fBie H peut étj^ > à supposer mdfn^ qu'il la ireDilla. 

GfQJadivîn^ homme fiévreux^ pops ta dpppouç 
pour fuccMsaur^ t^u niB, celui qua tu ^ism^ i^nh 
Diderot. Mais Louis XVI accepterM-il î%mm k 
fbug«iau)i rédacteur de y Encyclopédie ? Louis 2LV » 
bien «aoapté d'Alembert. Nais 4' Aleiabert o'ast p9S 
00 généreux îiuprtident que voici ^ aat ardent cory- 
phée de Tathéisme, qui jette sa pensée indiscrèia^ 
tout vetiaot* 

Nous somaMs arrivés è 1784; ç*eit V^màê de h 
mort da DidaNM , ^*«st i'aupée prém^m^M ^ Pasu^ 
iptrchais est à l'âpogéa da si réputstfoD ^ OD im joua 
la Hariagè de Figaro. Mais cet hamwa ^ qui s'est 
peint toutautiar daas ses oeuvres, asi j^ cpu»iua eUas, 
un étrange «eomposé da varva t^uffonna # d^ cyaif^ 
maébomé, da grâce et da mauvais gailt| a a$t un 
oMlange btsarra d'or^^I avec TalMaMa Cotala die di** 
gnité. Mais Ja wie de oiei hMome^ ua loag«oaibat ; 
ce faardi luttatir^ «et athlète infaiif^lile va traaafor^ 
mer T Académie aH u 6e arène. Il feim rseàtiiAile , c'est 
son insUnat V c'aat sa fMolitiqua» Attandoos «que TAga 
ait abattu son ardeur inquiète. Pouvons-toéi^ prèvpif 
qu'une févoltttion aociak est ià qui aMaiMîfa BO(re 
compagnie^ 

UÀ ittori an 1799, existe^-il^ qAia voua sspbi^f 
un esprit de quelque valeur qui ne soit pas de Tune 
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d€s cla$8as de Tln^titut? Et 1^ pia^s d« riMtJtut 
De se cumulent pas. U$oqs donc de notre prîvjJég^ 
de prescience ^ ei devinons Millevo^i^ qui éclol & la 
poésie ^ qui ironvera dajis son co^ur ^j^iel^uw pièeiia 
de yers d'un sentiment exquis; devinons aus#i «fi 
moH préoooe^y isan;s laquelle il. devenait 4 ooMp. 9âr 
un dfts iioarame i puis,. éJiisoiia aprèi lui» e» I84ftt 
Paiii-*(i<MMs Covciar^ rjnirajtabta écrî WQ. iwnttiioipd*- 
lain dont noire épQ0ij|.u6 oiib|jau«e ne parie. poôM 
assea ^ ce {«albntaioe da.paiiiplil0t^ o^t i^fénî^ux at 
poétique grec du teùifs de Périclè?^ resa^sollé fra^ 
çais du xnP aiècle^ celui-là dont i'AK^adémie dea m- 
scription^» qui le néfligea^ éprouva si cru^llemeiMl 
la spirittielle nancune^r-Qui ! i»ais vo^s qni parlez, 
fûtes donc accepter cette élection à la cour. 

Eufin^ ce quarante- unième fauteuil^ jnauguré par 
Desoartes, rehaussé par Pascal^ Molière^ d'Ague^* 
sean^ JeaorJacques^ clôturerait brillamment la riabe 
série des noms de ses possesseurs par le now popu« 
lâire de Béranger, que nous y inscririons de nos 
jours. Mais Béranger n'est pas de TAcadémie fran- 
çais^, parce qu'iJ^^ig veui pas en être. 

Tipus ne croyons pas avoir oublié, dans cette siac- 
cession iictive^ aucun nom d' une girando valeyr; m^m 
«pus en avons négligé plusieurs d'una val^r moins 
réulle, £t qui sont peu regrett|d)les« Pourtant il mi 
enaoTOttn jiiqauae^tuençusne PQus pardon nerjons pas 
de no -point a9en|i<»Bner ici ; c'est. Tintér^saant et ver- 
tueux Vaurvenargues. Si no«ia n'avo«a poîni parlé de 
lui parmi les autres, c'est qu'il mourut à trente-deux 
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ans, presque aussitôt après la publication de son ini- 
morie^ ouvrage, \ Introduction à ta connaissance de 
P esprit humain. S*il eût vécu, il était inévitablement 
prédestiné au fauteuil, par son. talent et par Tamitié 
qui r unissait aux membres les plus influents de TA- 
oidémie. 

Convenons donc que, pour un période de deux 
cents ans^ le nombre n*est pas si effrayant des hom- 
mes de talent qui n'ont pas fait partie de T Aca- 
démie. Convenons en outre que la plupart d'entré 
6QX ont été laissés de côté par des motifs plausibles 
en tout temps , d'autres'^ par des raisons qui , vala- 
bles à certaines époques , ne seraient plus de mise 
aujourd'hui. Déjà, au sujet de Rotrou , de Laroche- 
foucault , de Regnard et de Lesage , rAcadèmie fit 
dans le siècle dernier cette confession^ par la bouche 
de d'Alemberl son secrétaire : « La compagnie, moins 
attachée maintenant à des lois qu'on doit oublier 
en faveur du mérite rare, irait sans doute au-devant 
de ces quatre hommes, s'ils existaient encore. N'ac- 
cusons pourtant pas nos prédécesseurs de n'avoir pas 
osé violer ces lois, dont les circonstances pouvaient 
exiger alors l'observation scrupdteuse ; peut-être à 
leur place, aurions-nous fait comme eux; mais 
croyons qu'à la nôtre ils feraient comme nous. 

» Après cette discussion impartiale des vues qui 
dirigent l'Académie dans ses élection s, et des diffé- 
rents choix qu'elle a pu faire , poursuit d'Alembert , 
on en trouvera peu qu'elle ait réellement à se repro- 
cher ; il eti restera seulement ce quil sera nécessaire 
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pour prouver ce qu'on ne savait que trop : que Ie$ 
corps, aussi peu infaillibles que les particuliers» 
paient comme eux le tribut à Terreur et à la fragilité 
bumaines. Peu t-étre même demeurera-t-on convaincu 
par cet examen qu'il est peu de corps qui^ durant ua 
long espace de temps, ne se soient plus souvent éga- 
rés qu'elle dans le choix de leurs membi^s. 

» N'espérous pas néanmoins que des observations 
si justes imposent silence à ces détracteurs éternels 
de r Académie, qui, s'en voyant exclus à jamais parla 
perversité de leur caractère ou la nullité 4e leur ta* 
lent^ lui reproclient avec une affectation fastidieuse de 
n'avoir pas jugé dignes d'elle quelques nom^ qu'elle 
aurait dû adopter. Ces inexorables censeurs , toutes 
les fois qu'ils auront à parler d'un écrivain illustre 
qui n'a point été asisis parmi nous , continueront à 
remarquer avec complaisance qu'il ne fut point de 
TAcadémie , en ajoutant tout bas cet à-parte mo-> 
modeste : je n'en serai pas non plus , et j'essuyerai 
la même injustice. Laissons-les se consoler et se ven- 
ger obscurément de l'oubli où ils se voient condam- 
nés; laissons-les se nourrir paisiblement de leur pro- 
pre suffrage, et se flatter que la postérité les dédom- 
magera de l'inepte mépris de leurs contemporains. Ils 
ressemblentàcepoëteLainezdontona impriméunre- . 
cueildeversque personne ne lit, et à qui un académi- 
cien^ appairemment peu difficile, demandait un jour 
pourquoi il riwaitpas voulu être son confrère : qui 
vous jugerait, répondit ce pauvre poète ? réponse qui 
a été citée comme un mot excellent dans plusieurs 
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ana et plusieurs journaux. Cette heureuse disposi- 

• • • 

tîorn des écHtaiti^ médiocres à s'admirer tout seuls ; 
est regardée^parle judicieux jésuite Lemoine, comme 
un effet de la providence et de la bon(é divine. Quand 
un pauvre espfit^ dît fe révérend père^ s* est mis à la 
toi*ture pour ne rien faire qui vaille, et' qu'il ne peut 
ainsi avoir part aux louanges publiques , Dieu , qui 
ne veut pas que son travail demeure sans récom- 
pense^ luî en donne une satisfaction personnelle qu'on 
ûe petit lui envier sans une injustice plus que bar- 
bare, c'est ainsi que Dieu, qui est juste, donne aux 
grenouilles de ta satisfaction de leur chant. » 

« On fie trouverait pas, disait enfin , dans un mé- 
moire lu 5 l'Académie des inscriptions le î28 octobre 
4780 , l'impartial et sageTurgot qui, n*élant pas de 
la compagnie^ exprimé une opinion tout-â-fait désin- 
t<éressée, on ne trouverait pas, depuis Rétablissement 
de l'Académie française, six a sept noms que le public 
puisse vraiment regretter de n'avoir pas vus sur sa 
liste. Si même de ce petit nombre on retranche ceux 
qui, n'ayant rien imprimé de leur vivant, sont morts 
sans avoir un droit réel aux honneurs académiques; 
on verra que tous les autres ont été écartés de l'Aca- 
démie par dés obstacles étrangers à leur mérite titlé* 
raire, et qu'il n'était pas au pouvoir de la compagnie 
de lever. Les places de l'Académie n'ont donc jamais 
manqué aux grands talents; souvent , au contraire, 
les grands talents ont manqué âut places de TAcadé- 
mie. » 

Nous ne saurions abandonner celte question , qui 
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est toute du passé, sans jeter un regard sur celle du 
préwm qtii déjà umcfae à retenir* Arrière eea Mpfil* 
efadgrint qui trouvent toujour» leur aîèele inférieur i 
eélw quf Ta préeédé! G estt une ridietile manie^ déik 
vieiito comme le mondf , oommuoe a totis les. tempi 
el dont ta grande ère Ultéraire de Louis XJV. n'a pa» 
été plusètentpte que d'autres : queUeestdOnc l'épo^ 
que qu'on n'ait point aoeusée d'ètée une époqtia de 
déc^deiiM? Le xix'^sîéclo est eoAré tout entier dana 
une glande tde littéraire; Où n*ira»t^l paasiTon 
v^ot bien iesècdndei*? L'imaaeilse révolutiod 911Î a 
ttiveié les eonditioas sooiales^ paraît ii est frai, avoir 
auâsi tlitelé rinteâligence» Le génie, dirait^OP, a par«» 
ticipé du mdrceilement de la propriété ;.il ne se ren-* 
èontre presque nulle part^ et c'est là le malbeur des 
sièiiles dé lumières générales j mais où netrouve4*oo 
pas le talent» oe cadet du génie, le talent qui souyei^t 
aujourd'hui Semble s'élever ft la hauteur desQu frère? 
De nos jours pourtant Tcsuifre est rarement d'une 
valeur égato àoellede rhomme qui l'a produite* Pour- 
quoi ? Il feut bien le (tire , c'est que jamais on n'a 
itioibs fait pour les geas dé lettres, et jaauiis» à beau- 
êôup près^ils tie furent en aussi grand u/Qmbre. Mais 
éùtoiùeni eetà? Maintenant les lettres mènent à. tout* 
âii^oii 1 G'eèt possible ; maie d'abordi à la eonditJon 
^il*on les quitte» suivant un mot fort juste attribué À 
M. yilt^iBain^ éi en second lieu^ à l'aide de eertaines 
qualité»» peut être même de quelques défauts qui ne 
SétH nullement littéraires; et il est permis de douter 
qu'il ioit un homme moias apte à tout le reste que 
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t^elni qui a ie plus d'aptitude aux choses de rimagioa- 
tion. Oui, de toutes parts les encouragements man- 
quent à la littérature. Eh ! le peu que nous sommes 
tous, à qui le devons-nous cependant? A l'homme de 
lettres qui a fait 89 sans qu'on puisse l'accuser d'a- 
voir fait 98. A qui devez-YOus d'être députés^ vous 
tous ? à l'hommede lettres, dont vous ne prenez souci I 
¥ous d'être pair, monsieur? vous^ qui seriez tout au 
plus un obscur sous-officier obéissant à des chefs de 
race, d'être aujourd'hui maréchal de France? vous^ 
qui seriez un opulent peut-être, mais à coup sûr un 
simple filateur , de devenir demain ministre? i 
l'homme de lettres^ lequel a émancipé l'homme! 

£h! bien, l'homme public^ loin de jeter un regard 
sur la littérature, s'en détourne et voudrait l'étouffer. 
A peine si^ entre un ministère qu'il renverse et un 
ministère qu'il rebâtit, il lui jette une honteuse au- 
niône. Et puis il se plaint qu'elle soit vile! Malhen** 
reux, c'est toi qui l'avilis. Ce ne sont pas des aumônes 
qu'il lui faut, mais des récompenses publiques, haii-* 
tement avouées , et des palmes. Si tu la jettes sur le 
pavé, pourquoi t'étonner quand tu la trouves dans la 
boue? Singulière aberration de nos législateurs! C'est 
de la basse littérature que leur viennent toutes ces 
taquineries qui les irritent, ces blessures où elle fait 
couler du fiel, ces calomnieuses imputations propres 
à dégoûter de la vertu, et c'est pour elle, en dernière 
analyse^ qu'ils font tout. D'où vient? c'est que leur 
dotation mesquine est arrachée à leur haine secrète 
par la pudeur^ par la crainte de l'opinion publique. 



et qu'elle n'est pas votée, large et nationale, par Ta- 
mour. Que s'ensuit-il? l'écrivain de mauvais; aloi et 
indigne de ce nom, celui qui enlève un homme à 
l'État sans en donner un aux lettres, peut dérober à 
la nation un secours^ et le noble écrivain ne pour- 
rait trouver une récompense. Or , faire l'aumône 
à l'homme de lettres qui ne mérite que rauniône, 
c'est une pitié mal entendue , funeste j mais encou- 
rager rhomme de lettres qui mérite des encourage- 
ments^ c'est une loi, c'est un devoir pour tout homme 
d'État. L'écrivain est un ouvrier public, il a droit à 
des dotations nationales. 

Et tout ceci reste vrai du particulier au général ; 
un exemple seulement : que le besoin d'une scène 
vraiment littéraire, et par conséquent utile et morale, 
soit généralement ressenti, le privilège en sera re* 
fusé ou bien accordé à des conditions qui le rendent 
dérisoire;, et Thomme d'une véritable valeur sera 
forcé de s'amoindrir dans le vaudeville. Mais deman- 
dez le privilège d'un théâtre de dixième ordre; vous 
aurez mille chances de l'obtenir. Pourtant que ré- 
sultera-t-il de ce nouveau privilège? C'est qu'il créera 
tous les ans cent nouveaux hommes de lettres, de 
ceux-là qui, après avoir signé un quart de vaudeville, 
ne trouvent plus d'autre carrière digne de leur génie ; 
c'est qu'il créera tous les ans vingt nouveaux ac- 
teurs, de ceux-là qui déshonorent l'art .et font honte 
à l'homme* 

Quant au public, autrefois celui qui voulait lire un 
bon livre l'achetait; aujourd'hui on le loue ; et ta 
I. 10 
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dam6 élégante ne rougit pas de feuilleter de ses 
doigts gantés le beau roman, déjà défloré et sali par 
sa cuisinière. 

S'il est prouvé; — et que n'est-il du fait de notre 
histoire de nous appesantir d'avantage sur cette ma- 
tière, et de descendre à plus de détails : il y a ici tout 
un bon livre à faire I — s'il est prouvé que les encou- 
ragements manquent aux lettres, qu'au moins l'Aca- 
demie française apporte sa petite part de correctif et 
d'atténuation au mal. Dans notre beau pays de France 
tout ce qu'on sème on le recueille ; et si la génération 
qui a suivi 1 établissement de l'Académie a été la plus 
grande génération littéraire de notre pays , ce n'est 
poini seulement au hasard, à une largesse inaccoutu- 
mée delà Providencequ'ilfauten attribuer la merveille. 
Jamais l'impulsion httéraire ne fut plus fortement im- 
primée aux esprits que par la main de Richelieu et sa 
création de l'Académie. Si, selon la belle expression de 
Montesquieu, ce grand ministre destina LouisXIV aux 
grandes choses qu'il fit depuis, il destina tout autant 
les lettres aux grands prodiges qu'elles en&ntàrent. 
Et quand furent-elles autant applaudies, caressées» 
encouragées, fêtées que sous ce monarque et sous la 
savante administration de Çolbert? A quelle époque 
les écrivains et les artistes furent-ils plus considérée 
et des grands et du prince ? Ils le méritaient par 
leurs talents, direz-vous; d'accord ! Mais n'ét^ent-r 
ils pas amenés à le mériter par cette considération 
dont ils se voyaient l'objet? par ces récqm^penses qui 
allaient les chercher l Abandonnées aujourd'hui à 
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elles-mêmes^ il feui bien que les lettres cherchent 
à se suffire. Désespérant de pouvoir se suffire par 
la qualité^ elles ont espéré se sauver par la quantité. 
O littérature^ expression de la société! la société de 
nos jours fait marché de loul^ lu t'es laite marchande. 
Elle a bâte de vivre et de bien vivn;; tu t'es hâtée 
de te précaulionner contre la faim; mais trop hâtée 
sans doute. Sous combien de faces le mot de Buffon 
est vrai, qui dit : le génie^ c'est la patience ! Oui^ la 
patience est le seul génie peut-être qui manque à 
notre époque. C'est un tort, c'est un malheur : un 
tort que l'homme de lettres ne devrait pas avoir, un 
malheur que l'homme public pourrait empêcher. 

Que voulez - vous î la perspective desséchante, 
mais parfaitement probable^ de l'hôpital , a amené 
naturellement l'écrivain à se mettre en passe d'ache- 
ter un château ; mais au détriment de quelle gloire 
peut-être ! C'est à en concevoir un deuil profond, qu% 
de considérer l'effrayant gaspillage, qui se pratique 
aujourd'hui^ de talent et même de génie. Quel beau 
nom aurait pu léguer à la postérité tel de nos contem- 
porains qui se fût contenté de produire dix volumes 
en sa vie! Dix volumes^ c'estcependant bien honnête! 
Mais quand il jette ses regards autour de lui^ que 
voit-il? L'abandon. Qu'une place soit vacante mérme 
à l'Académie^ une place modeste, non pour la gloire, 
mais pour la position , qui craint-il trop souvent de 
voir nommer pour la remplir ? Un homme politique. 

Oui, l'Académie^ docile à l'esprit du siècle, a fait 
disparaître de son sein le grand seigneur ; mais que 
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rhomme politique ne le remplace pas ! Eh ! n'a-t*il pas 
assez, cet ambitieux^ de sa double tribune? n'est- 
il pas aujourd'hui député , pair demain ? ne passe- 
t-il pas de la chaire nationale aux conseils royaux ? 
ne sont-ils pas pour lui tous les honneurs , toutes 
les dignités , tous les hauts emplois largement rétri* 
bues de richesses et de cordons? lui faut-il en- 
cor^ l'Académie ? Que celle-ci y prenne garde! la 
plus sainte partie de sa mission aujourd'hui est de 
moraliser l'homme de lettres , ce grand mbraliseur 
des nations; car si la littérature est l'expression de 
la société , comme l'a dit un académicien par ordon- 
nance qui méritait de l'être par élection^ n'est-il pas 
aussi vrai de dire que la société est le reflet de la 
littérature? Voyez à toutes les époques de l'histoire : 
la génération active a toujours pratiqué ce que lui a 
prêché la génération spéculative qui la précédait. Le 
grand fléau de la littérature contemporaine , c'est 
qu'elle produit sans mesure et parlant sans con- 
science ; — à cela près, plus d'oeuvres obscènes, dont 
le dégoût public aurait d'ailleurs fait promptement 
justice; plus de prédications systématiques d'a- 
théisme et d'immoralité; — on peut croire avecqtiel- 
que fondement que ce vice deviendrait moins géné- 
ral-, si rhomme de lettres pouvait se promettre en 
perspective, avec plus de sécurité, la douce récom- 
pense, l'honorable retraite des vieux jours au fauteuil 
académique. Notre pauvre nature humaine est façon, 
née/de telle sorte que , désespérer d'obtenir la ré- 
compense est pour elle un motif de ne pas chercher 
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à la inériter. Que les palmes littéraires soient donc 
enlièrement réservées aux hommes uniquement lit* 
téraires; et quelque honorables d'ailleurs , il faut le 
reconnattre^ que soient les hommes politiques; quel- 
que talent d'orateur qu'ils possèdent^ talent fort lit- 
téraire y nous en convenons , c'est à d'autres de leur 
en tenir compte^ et non pas à vous, hommes de let- 
tres de l'Académie, écartez-les I Sur ce terrain, nous 
trouvons encore un de vos nobles aieux^ d'Âlembert ; 
permettez-nous de reproduire ses sages réflexions, 
revêtues d'une forme si élégante et si philosophique 
à la fois; elles se rattachent à notre objet, au moins 
par un côté , le bien que fait à la littérature l'hono- 
rable ambition du fauteuil ; et cette ambition sera 
d'autant plus générale qu'elle aura plus de probabi- 
lité d'être un jour satisfaite : 

c L'Académie française est l'objet de l'ambition, 
secrète ou avouée, de presque tous les gens de lettres^ 
de ceux même qui ont fait contre elles des épigram- 
mes bonnes ou mauvaises , épigrammes dont elle se- 
rait privée, pour son malheur^ si elle était moins re- 
cherchée. Quelques écrivains, il est vrai^ affectent de 
mépriser cette distinction avec autant de supériorité 
que s'ils avaient droit d'y prétendre ; on ne devine- 
rait pas, en les lisant, sur quoi ce mépris est fondé ; 
aussi personne n'est-il la dupe de cette morgue d'em- 
prunt^ et, si j'ose m'exprimer ainsi , de cette vanité 
rentrée qui, pour se consoler de l'indifférence qu'on 
lui montre , feint de repousser ce qu'on ne pense 
point à lui offrir. Malgré ce faux dédain et cet orgueil 
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de commande^ rempressement générai des gens dé 
lettres pour VAcadéraie n'en est ni moins réel> ni 
moins estimable, et quel bien cette aobbition ne peut* 
elle pas produire entre le^ mains d*un gouvernement 
éclairé? (Ajoutons et de T Académie française elle- 
mêmoî) Plus il attachera de prix aux honneurs lilté- 
railres et de considération à la compagnie qui les dîs^ 
pense, plus la couronne académique deviendra une 
récompense flatteuse pour les écrivains distingués 
qui joindront au mérite des ouvrages F honnêteté 
dans tes mœurs et dans les écrits. Celui qui se màriëj 
dit Bacon , donne des ôtdges à la fortune. L'hdtnifaé 
de lettres qui tient ou qui aspire à rAcadéririb dôdhë 
des Otages à la décence. Cette chaîne ; d'autant pftié 
ptiissànte qu'elle est volontaire, lé retiendra éans ef- 
fort dans les bornes qu'il serait peut-être tenté de 
franchir. L'écrivain isolé, et qui veut toujours Télre, 
eàt une espèce de célibataire qui^ aydnt moins à ftié- 
lidger, est par là plus sujet ou plus exposé aux écarts. 
L'autorité j il est vrai , peul l'obliger â être sur éeià 
gardes ; mais n'est-il pas plus dôu^t et plus sur d'y 
intéresser Tsimour-propre î S'il y avait eu une Aca- 
démie à Rome , et qu'elle y eût été florissante et hb- 
ûorée^ Horace eût été flatté d'y être assià à côté dû 
sàgë Virgile son ami : que Ibi eii ëût-il coûté pbiir j 
parvenir? d'eflâcer de ses vers quelques obscénités 
qui les déparent ; le poêtë n'aurait rien perdu , et të 
citoyen aurait fait soil devoir. Par la même raison, 
Lucrèce, jaloux de l'hotiheùr d'appeler Gicéron son 
confrère , n'eût conservé de son poème que les mor- 
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ceaux sublimes où it est si grand peintre^ et n'aurait 
supprimé que ceux où il donne , en vers prosaïques^ 
des leçons d'athéisme, c'est*à-dire où il fait des ef- 
fortSi aussi coupables que vains^ pour ôter un frein à 
la méchanceté puissante et une consolation à la vertu 
malheureuse. » 

Ne désespérons pas de voir s'opérer petit à petit 
la réforme utile que nous demandons. L'Académie 
française est essentiellement progressive : elle pro- 
cède ateo une sage lenteur; mais enfih elle arrive} 
ef Ton peut lui appliquer avec raison^ comme l'a fait 
M. le comte de Sainte- Aulaire, ce mot sublime d'un 
père de l'Église parlant de la Divinité : elle est pa- 
tiente, parce qu'elle est immortelle. Il vaut peut-être 
mieux pour un corps faire> avec circonspection^ un 
seul pas en avant dans le cours de tout un siècle,^ que 
d'en faire dix et d'être ensuite obligé de rétrograder 
de dedx> ce qui ôtë la foi. 

Nous ne descendrons pas à discuter ici> en termi- 
nant, la question de savoir si l'Académie française 
est utile. Cette question, long-temps débattue par la 
mauvaise foi, ne fait plus aujourd'hui Tombre d'un 
doute. Mais il faut le proclamer à la face de notre 
siècle utilitaire j qui fait p^ofèssion d'ajouter à la 
juste admiration que doivent inspirer les savants 
tout ce qu'il retranche de l'adoration que devraient 
lui inspirer les gens de lettres ; de notre siècle, qui 
décore uniquement du titre d'hommes sérieux ceux-là 
qui s'occupent de matières immédiatement et physi- 
quement applicables : l'homme de lettres, le poète 
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est Tapôtre, le missionnaire de l'idée; el Tespèce hu- 
maine a plus besoin de Tidée que du pain même qui 
la nourrit. Le pain c'est le nécessaire^ qui alimente; 
ridée c'est le superflu, qui seul fait vivre. Loin de 
nous la pensée de rabaisser en rien les savants : tout 
s'enchaîne dans le domaine de l'esprit; qui n'estime- 
rait pas les sciences serait-il digne d'aimer les let- 
tres? Mais on peut répéter les paroles de Fontanes 
dans la séance d'installation des quatre académies , 
te 24 avril 1816 : « Je ne crains point de le dire, et 
je m'appuie en ce moment sur l'aulorité de ces grands 
hommes qui portèrent une haute philosophie dans 
la culture des sciences : un peuple qui ne serait que 
savant pourrait demeurer barbare; un peuple de 
lettrés est nécessairement sociable et poli. » Aussi 
a-t-on eu beau reléguer l'Académie française au troi- 
sième rang d'abord , puis au second des classes de 
l'Institut; c'est toujours elle la fille aînée de l'intel- 
ligence, elle l'Académie vivante et prééminente. A 
elle la popularité, popularité de l'apothéose, et popu- 
larité de l'attaque, de l'injure même: la vie n'est-ce 
pas la lutte? Un membre de toute autre classe de 
l'Institut meurt, ce n'est qu'un fait ; qu'il meure un 
membre de l'Académie française, c'est aujourd'hui 
comme toujours, un événement ; et il en sera éter* 
nellement ainsi en dépit du prosaïsme et du positi* 
visme desséchants. Que le monde^ cet étrange com- 
posé où l'habileté est si souvent imaginaire, où le 
succès nait tant de fois du hasard^ où les fortunes 
se fondent généralement par tant de moyens coupa- 
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bles (quelle effrayante supputation que celle des qua- 
lités mauvaises non pas peut-être indispensables , 
mais parfaitement utiles pour faire fortune!), que le 
monde appelle toujours rêveur l'homme de lettres, 
le poète. Qu'est-ce qui nous sauve du désanchanle- 
menty du désespoir^ du dégoût, de l'infamie de la 
réalité? c'est le rêve. Va doue, poëte, et sois toujours 
le rêveur de Thumanité! 
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GODEAU. 

16S4 



Antoine Godeau^ évoque de Grasse et ensuite de 
Vence, naquit à Dreux en 1605. Tout jeune encore, 
il s'était adonné à la poésie; et^ comme Conrart était 
un peu de ses parents^ il lui envoyait à Paris, du 
fond de sa province, ses essais de prose et de vers, 
sur lesquels il lui demandait timidement des avis. 
Les personnes auxquelles Conrart en donna connais- 
sance les goûtèrent beaucoup , ce qui le décida à 
réunir dans sa maison quelques hommes de lettres, 
sous prétexte de leur en faire la lecture. Ces réu- 
nions établirent la réputation de Godeau, et elles ont 
été, comme on a pu le voir dans notre histoire géné- 
rale, le b.erceau de l'Académie française. 

Le jeune poète vint se fixer à Paris, où il ^ut le 
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bonheur de plaire à tout ce que la ville et la cour 
avaient de pi itg spÎPitu^ et de ply9 poli, il devint 
bientôt le faiseur a la mode de Thôtel de Rambouil- 
let, et récrivain favori de M"® de Rambouillet, Julie 
d'Angennes, dont il fui appelé le nain, à cause de 
sa petite taille. Donc le nain de Julie dut l'origine de 
son élévation à une circonstance assez singulière, à 
un bon mot du cardinal de Richelieu. Il avait para- 
phrasé en vers^ fort beaux pour le temps, le benedi- 
citeomnia opéra domini domino ^ et dédié son œuvre 
au grand ministre.En ce moment-là mèmeTévèchéde 
Grasse se trouvait vacapl. cr 1^. Fabbé, lui dit le car- 
dinal, en le remerciant avec un gracieux sourire, vous 
m*avez donné bénédicité^ et moi je vous. donnerai 
Grasse. En effet, quelques Jours après Godeau rece- 
vait rînvestiture de Tévêché^ et on l'appelait monsei- 
gneur de Grasse, tl sut se montrer digne de cette 
haute position , en remplissant pieusement et avec 
une touchante sollicitude tous les devoirs de son mi- 
nistère sacré. 

Voici un trait de modestie et de modération à pro- 
poser aux écrivains de tous les temps: « Lorsque 
^Histoire ecclésiastique de M. Godeau, déjà évêque, 
commença à paraître, dit un contemporain^ le P. Le- 
Gointe, de TOraioire, se trouva chez un libraire avec 
quelques savants. M. Godeau y était aussi. Il avait eu 
soin de cacher toutes les marques de sa dignité, qui 
auraient pu le faire reconnaître. La conversation 
roula sur cette nouvelle histoire; et, suivant la cou- 
tume assez ordinaire aux savants, on en parla avec 
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btauoeup de liberté. Le 9. Leceinle eenYÎnt qu*il y 
av&ii beauoeop de ehoses exeellentes dans cet ou- 
vrage ; qu'on ne pouvait rieo lire de plus judicieux 
que ses réflexions ; mais il ajouta quUl aurait sou- 
haité plus d-exaetîtude dans les feits et plus de cri- 
iiqiio. Il fit ensuite remarquer quelques endroits qui 
l'avaient le plus frappé. M. Godeau écoulait sans rien 
dire. Après le départ de ce père, il eut grand soin 
dft ^voi» |on qom et sa demeure. Le même jour il 
sa rendit à POratoire et se fit annoncer. On peut 
s'imaginer quelle fut la surprise du P. Leeeinte Iqps« 
qu'il le vit : il l|ii fit des excuses de son indiscrétion. 
Le prélal le reuiereia au contraire de sa sincérité ^ 
le pria de ooniînuer ee qu'il avait commencé le ma- 
tin, et lui fit cettf ppiire avec tant d'insianee^qu^il 
oe put lui i?efuser sa demande. Us liirent ensemble 
cette histoire sur laquelle le P. LeeotBte fit d^inples 
remarques. Le prélat, après l'avoir remercié, en pro- 
fita dans uae npuvelle (^ditîou. Depuis ce temps il ho* 
mova le p. Leeeinte d« son amitié. » 

Godeau moprut à Veacele 3i avwl 1612. Il a'él^il 
pas enoore eectésiastique lors de la fondation de TA* 
oadpmie. U fut la ttoisièœe désigné par le sopt pour 
ptOAonaer tu» de oes diseaurs de chaque sem»i»e îm« 
pi»iés par les statuts^ el î( le fil conlfe Péhquence^ 

Soloa la loiqu^noM nous sommes imposée^nous w 
donnerons pasia longue nomenclature de ses opuscules 
el d^ ses ouftvfes* Âttj^Ml'hiii ellef scint unit %» plus 
e^nsuUées, maispn ne les lit pl^s. Upons SM^ve^a pins 
éhàu% fois sans dout^^ dens le eonrs de eet ouvrage, 
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d'en dire aulsinl de quelques autres académiciens. 
Qu'on n'en prenne pas pourtant occasion de pré- 
tendre qu'ils sont indignés de nous occuper. Ils ont 
.contribué pour leur part à nous faire ce que nous 
sommes; et puis, ne sufiit-il pas qu'ils aient été du 
nombre des esprits éminents de leur époque pour jus- 
tifier le choix que l'on fit d'eux? De nos jours, un père 
complaisant peut se dire de son fils au berceau : J'en 
ferai un homme de lettres, et^ s'il ne joue pas trop de 
malheur, Je voir arriver à une médiocrité tout aussi 
supportable que beaucoup d'autres. Mais alors^ vers 
l'an 1635, pour songer à aligner quelques hémjs- 
tictyes^à rassembler quelques phrases de prose, il 
fallait, une vocation bien prononcée, une sorte d'ins- 
tînct^créateur. — Ceci soit dit à propos de Godeau, 
puisqu'il est le premier que nous mentionnons, mais 
non pas précisément à cause de lui. Lui^ il a joui 
d'une haute estime parmi ses contemporains; il a 
même été de mode de dire , pour exprimer un ou» 
vrage bien fait : c'est du Godeau ! On lui reprochait 
cependant avec raison de composer trop vite et d'être 
un peu lâche et diffus. Aussi a*t-il immensément 
écrit; c'était une facilité, une fécondité sans exemple. 
Il dis^it^ au reste que le « paradis d'un auteur c'était 
décomposer; que son purgatoire c'était de relire et 
retoucher ses compositions; mais que son enfer c'é- 
tait de corriger les épreuves de Timprimeur. » 

Chapelain, qui pouvait manquer de goût pour lui- 
même^ mais qui appliquait une critique éclairée et sa- 
vante aux œuvres d'aulrui, parle de Godeau dans les 
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leraieS'Samntsen son volume de mélanges de littéi^*- 
tur^: c G elail^aoseniiinenide tous les savants, un très 
habile homme. Il nous a laissé de très bons ouvrages. 
Ses éloges des empereurs et des évoques sont, à mon 
avis, des pièces incomparables. » Pourtant c'est à 
peine si l'on a retenu en tout de cet auteur fécond 
les quelques stances que CorneiHe n'a pas dédaigné 
de copier dans Polfeucfe. Autant en arrivera»t*il 
d'une foule d'écrivains, fort estimables d'ailleurs, de 
notre temps et de l'avenir. Ne nous en plaignons pas: 
Texcès de la richesse en entraîne la prodigalité^ le 
gaspillage. Gloire donc à ceux qui surnagent dans le 
vaste fleuve d'oubli ! honneur à ceux qui filent entre 
deux eaux ! et plnl6t paix que sdtire à ceux qui y de- 
meurent profondément plongés! 
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FLÉGHIER. 
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" Quelques-uns ont prétendu qu'il élait de race no- 
ble, d'autres l'ont contesté. Qu'importe? A ces fils 
de leurs œuvres les vertus et les talents sont les vrais, 
les seuls titres de noblesse : quiconque est digne 
d* occuper de lui la postérité n'a pas besoin d'ancêtres. 
Quoiqu'il en soit^ ses parents étaient pauvres, et il 

les perdit de bonne heure* Sa jeunesse fut humble 
î. 11 
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6i abondonnéo. Heoreufiement il avftil pmir môte 
maternel uo exee Ueat homoie , le père Herdule Att^ 
difret , supérieur-général de la doolrine ohrétteniiê, 
etÂl reçut da lui une éducation libëralei ce premier 
des biens. Parvenu à Tâge de seise ans y il s'enrdla 
lui-même dans cette congrégation^ y resta tant que 
vécut son oncle ^ et y serait sans doute re^ toute sa 
vie, pour en devenir ^ornement et peut-être là gloire, 
3i le général qui succéda au P. Audifret n'avait voulu 
imposer à ses subordonnés de nouveaux règlements 
que Fléchier,. pour son compte^ ne crut pas devoir 
accepter. 

.Libre ^ mais dénué de ressources^ il vint donc à 
Paris tenter la fortune. Jusque là il avait consaoré 
ses jours à des travaux qui lui paraissaient légers 
parce qu'ils n'étaient pas commandés par les pre- 
miers besoins de Texistence; ce n'avait été pour lui 
que des jeux d'esprit , à l'exception cependant d'une 
oraison funèbre, celle de l'archevêque de Narbonne, 
Claude de Rebé, qu'il aVait coohposée et apprise en 
dix jours, et qui avait eu un grand retentissement 
dans la province de Languedoc. Désormais il com«< 
mençait le triste apprentissage de la vie : lui qui de- 
vait un jour se faire un nom. glorieux par son élo- 
quence, il lui fallut accepter^ pour vivre^ Toccupatiofi 
modeste de catéchiseur d'enfants dans une paroisse. 
En même temps il s'essayait, pour se faire connaî- 
tre^ à des poésies latines et françaises. Il composa 
notamment une description en vers latins du fameuf 
carrousel que donna Louis XIY en 1662; et^ copme 
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le (iit (f Aklitfbeft^ cette descriptfoh fit d'autant ptàs 
d'hôGCmeur avr pôêtér, qu'il était très difficile d'etprf- 
fuer, dduft la langue de l'ancfenne Ronofe, un genre 
•de divertissement et de spectacle que Pancîenrfe 
Kotee n'avait pas dofinu , et pour lequel Yifgile et 
Ovide afiraîenl été presque oblîgés de créer dfté lan- 
gue nouvelle. De catéchiste il était devenu, sur ces 
entrefaîtes, précepteur du fils de Lefèvre de'Caûiùar- 
tîn, depuis intendant des finances et conseiller d'État. 
Vne toh admis dans une sphère distinguée , ear fé 
^p^ede son élève' recevait dans^ sa maison Télite dû 
grand inande de ce temps, Fléchîer ne tarda pas à Se 
Taire des amis , des partisans et des protecteurs il- 
lustres, que son amabilité et ses talents attirèrent 
irers lui , ei que lui conservèrent Taméùité de son 
caractère et la pureté de èa conduite. Bientôt le duc 
de Montausîer lui-même, gouverneur du Ùauphiii, 
s'intéressa à lui, et lui donna Temploi de lecteur au- 
près du prince son élève. 

Chargé successivement de prononcer plusieurs 
Oraisons funèbres, Fléchicr s*en acquitta avec un tel 
succès que ses contemporains semblèrent un instant 
i^ouloîr le placer à côté de Bossuel , qui cependant 
avait déjà composé les deux oraisons funèbres de la 
féîne d'Angleterre et de sa fille, deux de Ses chefs- 
d'œuvre. Celle de Turenne mit le comble à la 
réputation de Fléchier, et dès-lors fes faveurs de 
l^Académfe et celles de, la cour lui furent acquises. 
Louis XIV lui donna d'abord l'abbaye de St-Séverîn, 
Ht charge d^aûnrônrer de BP^ la Dauphinê , et ptùis 



tard révécbé de Lavaur. A cette occas^oii^ ce ro|4)Mt 
savait si biea récompenser tous les talents el qui le 
faisait avec tant de grâce, lui dit : « Je vous ai fait 
un peu attendre une place que vous ménii^ depuis 
long-temps ; mais je ne voulais pas me priver sit^ 
du plaisir de vous entendre. » Peu d'années après ^ 
Fléchier dut échanger le siège de Lavaur contre celui 
de Nimes; quoique ce dernier évèché fût d'une Uen 
autre importance et plus richement rétribué queTau* 
tre^ il ne se résigna qu'avec la plus grande peine i se 
séparer de son premier troupeau. Il s'en expliqua 
dans une lettre pleine d'onction et de larmes ; et le roi 
fut obligé» pour vaincre ses refus de lui représenter 
que ce n'était pas une plus haute position qu'on lui 
donnait, mais un but plus difficile à son zèle et a ses 
talents; qu'à Nimes enfin il serait bien plus utile à 
l'Église et à TÉtat que s'il s'obstinait à rester à La^ 
vaur. Ce dernier motif le décida; et en effet, le bien 
qu'il avait opéré dans son premier diocèse était grand ; 
celui qu'il fit à Nimes fut immense. Les calvinistes 
étaient en très grand nombre dans cette province. Sa 
prudence, sa douceur et son éloquence en ramenèrent 
quelques-uns , et le firent aimer de tous. Ému des 
malheurs qu'attiraient sur eux leurs croyances, il. 
compatissait toujours à leurs douleurs etlessoula-. 
geait quelquefois. Il adoucissait souvent l'inexorable 
sévérité de l'intendant Baville, au point que ce der- 
nier disait un jour à propos d'un démêlé dans lequel 
Fléchier l'avait amené à plus de mansuétude: H m'a 
fait changer du blanc au noir. — Oite^ du noir cué 
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blùnCf »|oura Pléchier. Il répandait ses aumdnes avec 
une prodfgaitté immense. Hérétiques ou romains, 
tous indistinctement y avaient une égale part^ s'ils y 
avaient un droit égal parleur misère. Sa charilé iné- 
puisable se surpassa surtout dans la diselie de 1709. 
Ob ne comprenait pas que son ardeur pût suffire à 
tant de travaux, sa bourse à tant d'aumônes; et, 
comme on lui représentait l'excès de son dévouement : 
Sommes-nous évéques pour rien^ s'écriait-il! Enfin 
•a bienveillance ^ ses vertus pastorales , sa tolérante 
bonté l'avaient rendu tellement populaire que les plus 
fanatiques même des protestants des Cévennes res- 
pectaient les lieux habites par lui et portaient ailleurs 
leurs ravages» spectacle étrange et touchant de Tas- 
cendant d'un noble caractère, et qui se reproduisait 
une seconde fois dans une seule époque: car en ce 
lemps-là même rarchevèque de Cambrai , l'adorable 
Fénélon, jouissait d'une sécurité parfaite, tandis que 
les ennemis de la France dévastaient la frontière 
voisine. 

Un jour Fléchier eut un songe qui lui parut être 
un avertissement de sa mort prochaine. Il fit venir 
un sculpteur et lui commanda de faire le dessin de 
son tombeau qu'il voulait très modeste. L'artiste en 
fit deux; mais quand il voulut h$ présenter, les ne- 
veux de l'évèque s'y opposèrent^ ne voulant pas que 
ces images de mort prissent racine dans l'esprit de 
leur oncle. Quand Fléchier apprit cette circonstance : 
« Mes neveux font peut-être ce qu ils doivent , dit-il 
au sculpteur, mais faites ce que je vous ai demandé. » 
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oriJoûD^ qu'QD Texécutâi promptem^DU II mourir* 
quelque^ jour/s après^ a J)iontpeUiiei:, i^ i6 févri^ir 
17^0^ d9j;u$ §9 soixante-di][*huUièi»iÇ «Dpée 9 p)0uré 
dq qv^lquai$*ups et rt^gjretlé d^ tQi|S. Par upa sÎDgH* 
lariié refn^^qual^le^ sod oraisQn {y\\\^}^if^^ qui ayajt 
été composée par im orateur méiiîocpfiy ma fut P9a 
proDoneéiç • et lui qui avait tant et si biep Joué i^ 
autre;;, il ne lui fut pas douué d'entendre sou i^loge 
suprèipe du fond de sa tornbe eqcore <ntr'ouveiPft9« 

Lqs pitres principaux de Flécbi^^r à radoitraiÎMi 
de \Sk po^^rité sgnt \ Histoire de ThéQ(io4^'le-Qr€m4 
e| $$^ Oraisons funèbres. I^e ppemj^r de cas puyii^fir 
ges est écrit d'un style brillapt^ et il est d'uiia isorii- 
puleii^a e]|uactitude de faits. Lei? nobles qualités et les 
défauts de Th^pdose y sont appréciés à leur juste 
valeur* G^tte histoire avait été composée squs tes 
y^ux de ^qssuet^ comme une espèce de Q^ropédiç 
à l'usage du Dauphin ; elle est digne du but qu'alla 
se proposait défaire de ce prince un roi grand é^^ r4^ 
ligijçux. Quant à ^es oraisons fpnèbre^, qui s^m d4Ps 
toutes iç^ mains» )eur premier mérite, leur mérita 
ipor^l, c'est la vérité dans la louaugp, Avan( Fléçbiar> 
rpr^jspn fupèbre ne se composait que de mansoqgiji:: 
artistcfpent arrangés; mais lui, il »ut foire desjélogei^ 
des morts autant de leçons ponr |ef; vivant^, h Paus 
tpqs ses discours^ dit d'Alembert, Torateur, m^ma 
ep s'élçyapt aii-dessusde son sujçt, p^ parait j^imais 
ep sortir j il j^aii se garantir de TexagératioUy qui» #n 
vpulant agrandir les p£itite3 choses» les f^i^paroltrA 
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pki8 peijies encore ; il respeete toujours la vérité , si' 
fipéquapmietii ^ si scandaieuseinent outragée dans 
ce geore d'ouvrages^ el l'on ne voit point chez lui 
le meosonge, qui assiège les grands pendant leur vie^ 
v^mai^r encore autour de leur tombe pour in* 
feetar leur oeodre d'un vil encens, et pour célébrer 
leurs veHus devant un auditoire qui ù'a connu que 
leurs arices. Fléchter s^'ndignait en homme de bien 
d'oa tel avilissement de l'art oratoire; il a exprimé 
ce sttitiœent d'une manière sublime dans Toraison 
funèbne du due de Montausier; c'est là qu'on trouve 
œ trait admirable , qu'auraient envié Démosthénes 
el Bossuet: « Oserai-je employer le mensonge dans 
» l^élege d'un homme qui fut la vérité même? ce 
» tombeau s'ouvrirait, ces ossements se ranimeraient 
» ^or médire : pourquoi viens-tu mentir pour moi. 
» qui ne mentis jamais pour personne. i> " 
' Quanta son talent oratoire, voici le jugement qu'en 
porte Thomas*: « Fléchier possède bien plus l'art 
et le mécanisme de Téloquence qu'il n'en a le génie; 
il ne s'abandonne jamais ; il n'a aucun de ces mou* 
vements qui annoncent que l'orateur s'oublie^ et 
prend parti dans ce qu'il raconte. Mais son style, 
qui n'est jamais impétueux et chaud ^ est du moins 
tCMujours élégant; au défaut de la force il a la cor- 
reetion et la grâce. S'il lui manque de ces expressions 
originales et dont quelquefois une seule représente 
uœ puisse d'idées, il a ce coloris toujours égal, qui 
donne de la valeur aux petites choses^ et qui ne dé- 
pave point les grandes; il n'étonne presque jamais 
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l'imagina tion, mais il la fixe; il emprunte quelque* 
fois de la poésie, comme BossueX; mais il ea emprunte 
plus d'images , el Bqssuet plus de mouvements. 
Ses idées ont rarement de la hauteur^ mais ellas sont 
toujours justes , et quelquefois ont cette finesse qui 
réveille Tesprit et l'exerce sans le fatiguer. Il parait 
avoir une connaissance profonde des hommes; par* 
tout il les juge en philosophe et les peint en orateur. 
Enfin , il a le mérite de la double harmonie , soit 
de celle qui ^ par le mélange et T heureux enchaîne- 
ment des mots , n'est destinée qu'à flatter et à se* 
duire Toreille, soit de celle qui saisit Tanalogie de$ 
nombres avec le caractère des idées, et qui par la 
douceur ou la force, la lenteur ou la rapidité des sons^ 
peint à l'oreille» en même temps que l'image peint à 
l'esprit. En général, l'éloquence de Fléchier parait 
être formée de l'harmonie etdel'artd'Isocrate, de la 
tournure ingénieuse de Pline, de la brillante imagi- 
nation d'un poète, et d'une certaine lenteur impo- 
sante qui ne messied peut-être pas à la gravité de 
la chaire^ et qui était assortie à l'organe de l'ora- 
teur. » 

Ecoulons maintenant ce passage remarquable de 
M. Yiliemain, dans son Essai sur l' oraison funèbre : 
€ Fléchier n'est pas assez goûié de nos jours; on s'est 
trop accoutumé à ne voir en lui qu'un adroit artisan 
de paroles. Par une injustice assez commune, la qua- 
lité dominante de son talent a passé pour la seules et^ 
par une fausse doctrine, cette qualité, précieuse en 
elle-même^ n'a paru ruériter qu'une médiocre estime. 



On a pensé que si Tart de choisir les mots, remploi 
des l^ours heareox, des constructions savantes, enfin 
tous les secrets et tous les détails de Téléganceet de 
rharmonie formaient un titre de gloire aux com- 
mencements de notre littérature et de notre langue , 
ce mérite, d'abord personnel à Técrivain, devait s'af- 
faiblir et se perdre à mesure que la langue elle-même 
se perfectionnait , cultivée par des mains habiles et 
soigneuses. Mais on aurait dû se souvenir combien 
la décadence est près de la perfection. Ces écrivains^ 
long-temps admirés comme créateurs de noire langue, 
en sont aujourd'hui les conservateurs : leur usage a 
changé d'objet, mais il n'a rien perdu de son prix. » 

< 

Fléchier fut reçu à l'Académie française le même 
jour que Racine et Gallois. « Il y parla le premier, 
dit d'Alembert, et obtint de si grands applaudisse- 
ments que l'auteur d'Andromaque et de Britannicus 
désespéra de pouvoir atteindre au même succès. Le 
grand poète fut tellement intimidé et déconcerté en 
présence de ce public qui tant de fois Tavait couronné 
au théâtre, qu'il ne fit que balbutier en prononçant 
son discours; on l'entendit à peine, et on le jugea 
néanmoins comme si on l'avait entendu. Sa chute, 
plus marquée encore par le succès de Fléchier, lui 
pai'utà lui-même si complète et si irréparable, que 
l'amour-propre d'auteur n'eut pas même en celle oc- 
casion sa ressource ordinaire d'espérer à Tinipres* 
sîon plus de justice. Il supprima, sans regret et sans 
mttftnure, cette production infortunée. Cette petite 
disgrâce acadéfhi(j[ue; arrivée à Racine^ doit soulager 
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ceux qui pourront en «fsuy^r une «enblaMa; ii «t 
vrai qu'il s'ep trouvera peu qui soient aussi sArs que 
lui de la faire ouj^ier. r 
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NESWOND. 



17ip 



Henri de Nesmonp^ archevêque de Toii/oiise. S'il 
n'eut pas, aussi bien que son prédécesseur, un talent 
oratoire éminent, ainsi que lui du moine ii qiérjta par 
ses vertus apostoliques d'être considéré n^Ofnœiç une 
des gloires du clergé français. Henri de Ne;$mond était 
issu d'une famille noble de rAngoqmois. Dans sa 
jeunesse il composa quelques pièces de yers ; mais 
bientôt jp ne s'occupent plus désormais d? poésje que 
pour se délasser de j^es travaux , il touPQa toutes ses 
vues du côte de la religjop , et s'adonna h l'élude de 
l'éloquence sacrée. Ses preqoiers es^^is furent beu^ 
reux, et en pea de temps le noip qu'il se fil dans la 
chaire lui val^t le siège épiscopal 4^ Montanban, pais 
successivement Tévêçhé d'AIbi et Tarchevéché de 
Toulouse. Dans ce dernier poste il eut isQuvent oeea*« 
sion de mettre en ceuyre ja douceur de SQn âme et la 
persuasion c{e sa parole; et, gracQ à ces d^ui qualités 
évangéliques, il lui arriva plus d'upe fois de rameMr 
au bercail romain une l^rel^is de Ge])è¥ç« 
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D'après d^Akmfoer 1^ « soo rerenu étail réellement 
celui des pauvres ; il le partageai! avec eux , ou U le 
leur abandonnait. » Le même écrivain ajoute : c Nous 
remarquerons ici, et Thistoire de l'Académie en four- 
nit la preuve, que les prélats qu'elle a admis parmi 
ses membres, et que par conséquent elle en a jugé 
dignes par leurs talents, ont été presque totis des 
hommes distingués et respectables par leur charité et 
leur bienfaisance , c'est-à-dire par les vertus que 
l'Être suprême a le plus recommandées aux chrétiens, 
et surtout à ses ministres. » 

Mesmond mourut au mois de juin 4727. Ses dis- 
cours et ses sermons brillent peu par des qualités lit- 
téraires; ils sont en général écrits négligemment ; ils 
ne manquent pas néanmoins d'une certaine simplicité 
etd'unecerlaine grâce noble parliculièresaux hommes 
du monde qui se piquent de belles-lettres. 



IV 



AMELOT. 



I7S7 



J|kan-J[acqubsAm]^<.pt, marquis deCombrande, ba- 
rop de Gl^âtilloo-sur-lndre , seigneur de Chaillou, 
cofQp^ffdeur à^f çj^rfii dii roi, et niinUtrft d'I^tat^ 
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membre honoraire de TAcadémie des sciences. Les 
bîogrdfxhes se tatseni assez généralement sur le 
compte de cet académicien. Il était d'ane famille qui 
a produit un très grand nombre de magistrats distin- 
gués, qui adonné un archevêque à l'église deTours^ 
et qui s'est alliée non seulement avec les principales 
familles de la robe, mais même avec quelques-unes 
des grandes maisons du royaume. Quant à lui , il 
était né le 30 avril 1689. II fut avocat-général aux 
requêtes de la maison du roi, en janvier 1709 ; mat- 
tre des requêtes ordinaires^ en décembre 1712; en 
juillet 1720, intendant de la Rochelle ; et en juin 
1726 intendant des flnances , avec rang de conseil- 
ler-d^Êiat ordinaire* Plus tard, en janvier 1737, il 
devint ministre secrétaire-d'État aux affaires étran- 
gères, et surintendant des postes au mois de décem- 
bre de la mêm^ année. Il mourut à Paris le 7 
mai 1749. 

L'abbé du Resnel , directeur de l'Académie à la 
séance de réception du successeur d'Amelot , dit de 
lui entre autres choses : c Eloigné de toute espèce 
d'ostentation, ses manières étaient si simples et si 
douces, il paraissait si peu occupé du désir d'attirer 
sur lui les regards des autres, que le commun des 
hommes n'aurait peut-être pas rendu toute la justice 
qui était due à ses talents ^ si , çle degrés en de- 
grés, ils ne l'eussent élevé jusqu'au ministère... 
Convaincu' par une longue expérience que rien clans 
la vie n'offre des plaisirs mieux assortis à toute es- 
pèce de fortune et de situations que l'étude des let- 



ires et des arts, M. Amelot en faisait ses pkis chères 
délices dans Iqs temps mévie qu'il ne pouvait eo faire 
son occupation. >i 



LEÏMARÉCHAL DE BELLE-ISLE. 
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Claude- Louis-AuGUSTE PouQUBT, MJC db Belle- 
ISLE , pair et maréchal de France , chevalier des or- 
dres du roi et de la toison d*or^ ministre et secrétaire- 
d'État au département de la guerre^ né à Villefranche 
en Rouergue, en 1684, mort le 26 janvier 1761. 
Petit-fils du fastueux et infortuné surintendant Fou- 
quet, dont la disgrâce fut aussi éclatante que l'avait 
été son élévation, le chemin des honneurs semblait 
fermé pour lui y si , par un assemblage de qualités 
rares et brillantes^ il n'avait su triompher du tort et 
' " du hasard de sa naissance. Politique et guerrier , il 
appartient beaucoup à l'histoire des négociations et 
des faits d'armes de son siècle , mais il touche peu à 
la nôtre. Tout ce que nous devons en dire, c'est que^ 
lorsqu'il désira d'entrer à l'Académie, des amis mal-- 
adroits lui conseillèrent de s'abstenir des visites d'u« 
sage, luj faisant entendre qu'il était trop au-dessus 
d'un corps littéraire pour abaisser sa dignité jusque 
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là iflie êtén soUioîter ies suffrages. S'il avait écouté 
ces oonsetls imprudents^ l'Acddémie ne Teût pas ac- 
cueilli ; mais il eut le bon esprit de ne pas s'y rendre^ 
et il fut nommé , comme' il lui convenait de Têtre, 
tout d'une voix. 

Voltaire esquisse son portrait de la manière sui- 
vante : « Sans avoir fait de grandes choses, il avait 
une grande réputation» Il n'âvait été ni ministre^ ni 
généra^ en ITÂl, et passait pour Thomme le plus ca- 
pable de conduire un État et une armée. Il voyait 
tout en grand et dans le dernier détail. C'était, parmi 
les hommes de la cour, l'un des mieux instruits du 
maniement des affaires intérieures de la coui*^ et 
presque le seul officier qui établit la discipline milî- 
iaire. Amoureux de la gloire et du travail, sans lequel 
il n'y a point de gloire ; exact, laborieux, il était aussi 
porté par goût à la négociation qu'aux travaux du ca- 
binet et à la guerre; mais une santé très faible dé- 
truisait souvent en lui le fruit de tant de talents. 
Toujours en action , toujours plein de projets , son 
corps ployait sous les efforts de son âme. On aimait 
en lui la politesse d'un courtisan aimable et la fran- 
(rhise d'un soldat. Il persuadait sans s'exprimer avec 
éloquence , parce qu'il paraissait toujours persuadé. 
il écrivait d'une manière simple et commune, et on 
ne se serait jamais aperçu ; par le style dé ses dépê- 
ches, de la force et de l'aclitité de ses idées. » 
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TRUBLBT. 



1761 



Nicolas -Céârlès-Jôsep^ Trublet n'est guère 
coODir de là généfalîoû acluelle que par fe ridicule 
que ToI(a1re a jétê sur lui dans quelques vers du 
Pfitovrô Diable : il compilait ^ compilait j compilait. 
H est pourtant digne d'un meilleur sorl. tn article 
très âafgerïient pense qu'if publia dans le Mercure en 
l*]/!?, à F*âgede vingt ans, attira sur lui les regards 
de Fonténeite et dé Lamotte dont il devint et resta 
Tami jusqii^à' leur mort. Esprit fin, pénétrant, exact, 
Tabbé Trublet à publié quatre volumes d'Essais de 
littérature et de morale^ un volume de Panégyri- 
ques des Saints, et un autre de Mémoires pour ser- 
ait à V histoire de la vie et des ouvrages de M. de la 
Motte êi dé M. de Fontenelle, Le premier de ces 
Wvtefs est le pfti» important c(e tous. Ses pensées y 
èoAt tôojotfrâ justes , son style toujours correct et 
quelquefois bien prés (f être élégant. Montesquieu le 
^tfèflHiàit de bon livre de second ordre. Il se trouve 
de tempi en temps, dand ses observations , comme 
dftrîeftet affaibli de Lâbruyèrè et de Larochefoucault. 
L'âbbé Trùblet Bravait eu de sa vie d'autre ambi- 
•km c^iie celle d'entrer à TAcadémie. il s'était mis sur 
téft 1^\\%% dés I73fil, et il ûé fut admis que vingt-cinq 
ân§ Ëprè^, et settîêrhënf à la pluralité d'une voix. 
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«* Fonlenelie, dit d'Alemberl, lui avait conslaronient 
donné la sienne, et souvefit l'avait donnée presque 
seul. Il eut quelquefois encore^ quoique aussi inu- 
tilement^ d'autres suffrages non moins illustres, 
entre antres celui de Montesquieu , qui^ dans une 
élection , écrivit et motiva son billet de la manière 
suivante : Je donne ma voix à M. V abbé Xrublet ^ 
aimé et estimé de M. de Fontenelle. Admis enfin 
dans TAcadémie , il en remplit pendant cinq ans les 
devoirs avec la plus grande exactitude; il fut très 
utile dans les séances particulières , comme il s'était 
engagé de l'être dans son discours de réception. 
« La qualité d'académicien, avait-il dit, est un titre 
» d'honneur, mais plus encore un engagement à un 
» travail commun à la compagnie. Vos statuts le près- 
» crivent et le règlent : or, messieurs, sans me croire 
\ digne deTlionneur, je me suis senti capable du tra^ 
» vail. J*ai étudié de bonne heure notre langue dans 
» les ouvrages de vos prédécesseurs; j'ai continué 
» cette étude dans les vôtres... De là mes vœux, et 
» sans doute votre choix. » On ne peut montrer à la 
fois et moins d'opinion de soi-mémCi et plus de zèle 
pour justifier le suffrage de ses confrères. » 

On ne saurait se défendre d'estimer et d'aimer l'abbé 
Trublet, quand on lit les lignes suivantes du même au- 
teur : « Sa simplicité et sa modestie se montrèrent naï- 
vement dans un^ mot qui fait également honneur à 
son caractère, à son esprit et à son goût. Il parlait un 
jour, de son propre mouvement, à quelqu'un du 
vers lancé contre lui dçins le Pauvre Diable; car il 
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parlait souvent le premier, sans afleciation comme sans 
fiel, de ce malheureux vers qui était alors dans toutes 
les bouches^ et devenu comme sa devise involontaire. 
Il remarquait combien il y avait de goût dans cette 
triple répétition : compilait^ compilait^ compilait, 
que plus d*un auteur aurait peut-être crue froide et 
fastidieuse : c un sot, disaii--il^ aurait bien pu trou-* 
ver ce vers, mais à coup sûr il ne l'aurait pas laissé. » 
Après le mérite d'avoir fait le vers^ le plus grand 
sans doute est de le louer avec tant de justesse et de 
finesse, surtout lorsqu'on a le malheur d'en être 
l'objet. Les auteurs, outragés par une satire ingé- 
nieuse , n'en sentent que trop toute la malice, mais 
plus ils la sentent , moins ils se pressent de la faire 
sentir. » 

Sur la fin de sa carrière il abandonna le séjour de 
Paris et se retira à Saint-Malo, au sein de sa famille. 
Il y mourut le 14 mars 1770. Il y était né aii mois 
de décembre 1697. Il avait été archidiacre et cha- 
noine de sa ville natale, et trésorier de l'église de 
Nantes. Sa vieillesse fut heureuse et honorée; il ne 
cessa jamais d'être cher à tous ceux qui savaient ap- 
précier les nobles qualités de son cœur , la solidité 
de son jugement , et l'agrément de sa conversation 
qui cachait, sous l'intérêt de la forme^ l'enseigne* 

ment du fond. 
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VII 



ÔAlNT-LAMBÉRt, 



1770 



i * 



Charles-François , marc^uis de Saint «Lambert^ 
i'un des hommes dont ie XVIir siècle s'est le plus 
occupé^ mais dont la postérité ne gardera qu'un 
souvenir un peu effacé, jiaquit a Yézélize en Lor- 
raine^ ie 16 décembre 17i6. Ses parents^ nobles 
mais sans fortune, le vouèrent à la carrière miir- 
taire ^ et le firent entrer dans le corps des gardes 
lorraines, où il servit jusqu'à la paix d'Âix-la^Ch^- 
pelle, conclue en 1748. A cette époque il s'attacha 

au duc de Lorraine et de Bar, Stanislas, l'ancien 

• ,}ii.,t *«..-- ■ ' 

roi de Pologne^ en qualité d'exempt des gardes du 
cbrps; et à sa cour, il se lia avec quelques femmes 
spirituelle^ et quelques écrivains aimables. C'est là 
{ju'il eoiiniit entre autres Voltaire, avec qui plus tard 
il (févait entretenir un doux commerce de flatteries 
que notre siècle n'a pas toutes ratifiées, il cultjvart 
dès- lors la poésie, et se faisait applaudir pour 
nombre de ces petits riens charmants dont nos grands- 
pères étaient si avides. 

il vint à Paris , où il avait un ami et un protec* 
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teur puissant , le prince de Beai^vau , et une ainie 
dévouée, la marquise de BoufQerSi personnages aux*' 

* ■ » ■ ■ 

quels il a dédié la plus grande partie de ses poésies 
fugitives; il 'y fit la connaissance de quelques lit- 
térateurs en renom tels que Duclos , et de quelques 
autres dont la réputation était naissante tels que 
Rousseau, Grimm et Diderot. 11 se partagea quelque 
temps entre Paris, où le retenaient ses vœux, et la 
Lorraine, où l'appelaient les devoirs de sa charge ^ 
mais à la mort de Stanislas ^ il la vendit , obtint une 
commission de colonel au service do France, et fit 

f 

plusieurs campagnes en cette qualité. Puis, dégoûté 
du service militaire , il réalisa sa fortune qui n^élait 
pas très considérable^ et put se livrer tout à loisir à 
|a culture des lettres et aux plaisirs du grand monde. 
Il composa, à partir de cette époque, divers op^uscu- 
lejs, prose et vers, qui ont aujourd'hui perdu beau- 
coup de leur importance, mais qui , à cause de la 
ppsition et du crédit de l'auteur dans le mondcj^ fu- 
rent très bien accueillis à leur naissance. lis méri- 

tfiient au reste cette faveur j car les poésies fugitive^ 
de Saint-Lambert se font remarquer, même. parlai 
celles de ce XVlir siècle qui en a tant produit, 
par leur fini et leur précision., par un cai^cfère 
a^sez niarqi^é de grâce dans rimagioatjon.^ d^Jt^s^ 
tçsse dans l'esprit , d'élégance et de pureté dans le 
3tyle- 

^, Enû^ Pfrut, en 1769, r.geuyre^ .capitale ^e Savnt- 
fji^ipbc^t^ le pQèm^ des iS'ai>9^^i Cet piivrjage disMi|- 
gué^ prôné outre mesure par Voltaire, Laharpe et 
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le parti philosophique^ critiqué avec justice par Clé- 
ment^ Préi^on et Paliâsot, donna lieu à un acte 
d^intolérance qui fait peu d*honneur à un philoso- 
phe : Saint-Lambert ful^ malheureusement pour sa 
gloire, assez puissant pour faire enfermer Clément 
au For-Lévêque. Le succès des Saisons lui avait 
ouvert les portes de TAcadémie. Dans son discours 
âe réception il (it un peu Féloge de tout le monde, 
si Ce n'est de son prédécesseur. Il ne tarda pas à 
prendre une grande influence sur ses confrères^ 
grâce à l'appui du prince de Beauvau. Il fut plu- 
sieurs fois directeur^ et en cette qualité répondit 
souvent aux récipiendaires, mais avec des chances di- 
verses de succès et de revers: son débit n'était pas fait 
du reste pour relever l'agrément de ces discours; 
car^ au dire de Grimm , son organe était des plus 
ingrats et des plus pénibles. 

Saint-Làmbcrt, cultivant toujours la littérature, 
bien vu et fêté dans le monde , renommé par delà 
inéme son mérite , menait une heureuse vieillessCi 
quand la révolution vint renverser celte douce exis- 
tence. Aussi ne fut-il pas du nombre de ceux qui 
rdccueiltirenl avec joie; elle lui enleva quelques-uns 
de ses^amis les plus chers, et supprima l'Académie. 
Pour lui^ retiré dans sa délicieuse villa d'Eaubonne» 
il éiit Tart de se faire oublier, et il dut sans doute 
son salut à sa retraite* Quand le calme revint, et 
qu'il fut question de reconstituer l'Académie, il re^ 
parut, et à la nouvelle organisation de l'Institut en 
iSb3, il redevint un des quarante; mais il ne jouit 



— 181 — 

pas longtemps de sa réinslallation, car il mourut 
douze jours après, le 9 février 1803, dans sa qua- 
tre-Yingt-sixième année, précédant de deux jours son 
ami Laharpe dans la tombe. 

S'il faut en croire ses contemporains , Saint-Lam- 
bert , à part de rares moments , n'était pas d*un ca- 
ractère bien aimable; ils nous le dépeignent comme 
un personnage froid et maussade, au maintien dédai- 
gneux et à la politesse prétentieuse et qui vous tient 
à distance, t II ne plaisait dans la société , dit 
M"^ Suard , qu'à ceux qui lui plaisaient à lui-même. 
Il avait pour tout ce qui lui était indifférent une froi- 
deur qu'on pouvait quelquefois confondre avec le dé- 
dain. >j Mais tous les écrivains qui lui sont même le 
plus hostiles, s'accordent à convenir de sa probité, et 
à rendre hommage à son désintéressement. 

Si nous pesons maintenant ses titres à la renommée^, 
il nous faudra reconnaître que le juste discrédit dans 
lequel la poésie descriptive est tombée de nos jours, 
après plus d'un demi-siècle d'usage et d'abus, a beau 
coup nui dans notre génération au poème des Saisons. 
Malgré la froideur générale de l'ensemble , quelque 
uniformité dans les épisodes^ des prédications in- 
tempestives de philosophie , cet ouvrage abonde en 
pensées ingénieuses, en détails charmants ou pleins 
d'une haute poésie; la versification eji est gracieuse 
et facile, le style d'une élégance soutenue. « Saint- 
Lambert^ a dit un de ses biographes, avec plus de 
verve et de mouvement dans son style, ne laisserait 
rien à désirer : sa lyre est harmonieuse et brillante ; 
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mais elle est un peu monotone. Pour tout dire en un 
moty s il sait dissimuler le poëie dans sa prose^ il ne 
dissimule pas assez le philosophe dans ses vers. » Ce 
poème est resté et restera dans les bibliothèques^ peu 
lu , il est vraiy mais quelquefois feuilleté pour ta 
beauté de certains détails. Parmi ses poésies fugitives^ 
on remarque surtout les deux charmantes pièces Le 
matin et le soir^ et Les consolations de la i^ieillesse. 



I » ^ ■ 



petit poème où règne une douce philosophie et une 

,- * "" ^ t» ' * * ' - "' '11*.' 

sensibilité remplie d'onction, et qu'il composa passé 

rage de quatre-vingts ans. Il avait conserve ses fa- 

cultes intellectuelles jusqu'au moment de sa mort, et 

à l'exemple de Voltaire , il n'avait pas cessé de tra- 

vailler toute sa vie. Néanmoins^ après les écrits que 

nous venons de citer, son bagage littéraire se trouve 

. •.'•'» ... ... , F • 

bien léger de qualité, si non de poids. Ses petits ro- 
mans, où les talents de Técrivain se retrouvent par- 
foîs^ quoique entachés de sécheresse, pèchent en 
général par le paradoxe et par un point de départ 
faux ou ridicule. Les articles qu'il a publiés dans 
l'Encyclopédie sont superficiels, sans chaleur, et sans 
valeur scientifique. Il n en est pas ainsi des Mémoires 
sur laviede Éolingbrockey ouvrage qui fait excep- 
tion parmi ses morceaux de prose^ et qui mérité 
d'être pl\is connu, pour rintérét et la vérité avec les- 
quels Tautèur a présenté «le tableau du règne de la 
«t<ii.-'<.*t. ' I 

reine Anne!. On soupçonne qu'il avait été puissam- 
ment ai^dé par Suard dans la composition de ce der- 
nier écrit. 

■ * 

Il avait travdilléquaranteansàungrand ouvrage phi- 
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losophique qui a pour litre : les Principes des mœurs 
chez toutes les nations , ou Catéchisme unwersel^ 
et si ce livre eût été publié avant 1789, nul doute 
qu'il n'eût obtenu un retentissement immense, et 
qu'il n'eût servi efficacement la cause du progrès. 
Mais venu apr^^ la grande crise révolutionnaire , et 
proposant de détruire à une époque où il ne s'agis- 
sait plus que de réédifier, il passait complètement 
inaperçu^ lorsqu'en 1806, le jury institué pour adju* 
ger tes prix décennaux le tira de l'oubli ^ pour^lui 
foire donner sa part d'une récompense nationale* C^ 
fut une erreur du jury, sa seule erreur peut-être, et 
elle £ut sans doute occasionnée par l'amitié de Suard 
pour Saint-Lambert, amitié touchante qui, après 
avoir été conservée pendant bien des années, et s'^êtré 
donné bien des témoignages réciproques, survivait 
même à la mort. Il est juste pourtant d'ajouter que, 
nul autre ouvrage philosophique un peu marquant 
n'ayant paru dans l'intervalle assigné pour le con«* 
cours, c'elte préférence accordée par le jury au ca- 
téchisme universel ne préjndicîait à personne. 

En outre, si l'on doit compter l'intention pour 
quelque chose, et rien n'est plus équitable, le but que 
le philosophe semblait s'être proposé est principale*- 
ment de démontrer que le fcjpnheur de l'homme dé- 
pend de ses vertus, et qu'on ne saurait arriver au 
perfectionnement de Tespèce qu'en commençant par 
periectionner l'ipdividu. 
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VIII 



LE DUC DE BASSÂNO. 

Huguës-Bernard Maret^ duc de Bassano , dont le 
père^ homme de mérite» était secrétaire de l'Acadé- 
mie de Dijon, naquit dans cette ville en 1763. Il di« 
rigea ses premières études vers rartillerie et le génie. 
Il concourut pour un éloge de Vauban, à TAcadémie 
de Dijon ; Carnoty que Ton remarquait déjà parmi 
les oOiciers du génie, fut le vainqueur, mais son jeune 
rival mérita d'être mentionné après lui^ et il y avait 
d'autant plus d'honneur à cela qu'il n'était encore 
qu'élève» se préparant aux examens. Un sentiment 
louable, l'amour filial, le détermina à changer le 
genre de ses travaux : il se ût recevoir avocat^ et se 
trouva ainsi tout préparé à l'étude du droit politique 
que plus tard il devait apprendre par la pratique. 
La révolution commençait quand il vint à Paris. Les 
séances de l'Assemblée constituante, quMl suivait 
avec assiduité, éoranlèrent fortement sa jeune ima-^ 
gination» el il s'occupa d'en reproduire les discours 
dans un bulletin. Ce travail^ entrepris uniquement 
pour la satisfaction et l'instruction personnelles de son 
auleur,connu et vivement applaudi de quelques cercles 

d'abord» ne tarda pas à causer une grande sensation 
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générale en devenant la partie la plus importante du 
Moniteur. Ce bulletin, qu'il rédigeait à Taide d*une 
mémoire intelligente et de procédés de simplifica* 
tion à lui y 4ui coûtait dix-huit heures par jour d'un 
travail assidu ^ et il se soutint pendant deux ans et 
demi, toujours avec un succès égal, jusqu'à la fin de 
TAssemblée constituante. 

Fort de la science politique que cette perpétuelle 
fréquentation de la tribune et même des tribuns lui 
avait faile^ et son goût le portant vers la diplomatie, 
il se vit charger de plusieurs missions. Il se rendait 
à Naples^ comme ministre plénipotentiaire^ en 
la compagnie de M. de Sémonville, ambassadeur à 
CoDStantinople, lorsqu'au mépris du droit des gens^ 
l'Autriche les fit arrêter l'un et l'autre, et les retint 
dans les prisons de Mantoue. Celte captivité dura 
trente-deux mois, au bout desquels les prisonniers 
furent échangés contre la fille de Louis XVI. Elle 
fut encore plus pénible que longue : Tinsalubrilé d'un 
cachot pestilentiel mit les jours de Maret dans un 
péril imminent ; et il aurait infailliblement perdu la 
vie sans l'intervention de rAcadémie de Mantoue. 
Ce corps savant obtint de faire apporter, par une dé- 
putation en tète de laquelle se mit son chancelier, le 
professeur Castellani, «des consolations et des secours 
au fils d'un homme dont la mémoire lui était chère;» 
et , sur son rapport et ses instances, les prisonniers j^ 
furent transférés dans une autre forteresse et sous 
un autre climat. Maret recouvra la santé ; mais en 
même temps que sa prison était devenue pi us salubre^ 
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sa captivité était devenue plus sévère. Sans commu- 
nications avec leurs amis ou leurs familles^ dans une 
cellule de huit pieds carrés, seuls , privés de livres^ 
de papier et de plumes, que faire? Les prisonniers 
inventèrent d'abord un moyen de converser ensem- 
ble^ et les cachots de T Autriche purent s-étonner de 

* 

voir pour la première fois interrompu leur éternel 
silence. Ensuite Maret obtint, à Taide de procédés 
chimiques, une petite quantité d'encre j et il trouva 
le moyen de tracer, en caractères imperceptibles, avec 
le quart du cylindre d'une plume, sur une feuille de 
papier dérobée à ses geôliers ou arrachée à leur pitié, 
plusde quinze cents vers d'une pièce de théâtre qu'il 
composa pour se consoler et se distraire. CettQ oeuvre 
devint parla suite un de ses titres d'admiçsion à l'Aca* 
demie. Une intrigue attachante et morale y était re- 
haussée par des détails d'une poésie élégante et gra- 
cieuse.Née dans un cachot, elleseproduisitdouzeans 
après dans de brillants salons: Maret l'avait composée 
prisonnier; le duc de ^assano la fit représenter minis* 
tre, au milieu d'une élite de gens de lettres et de gens 
du monde, venus pour l'entendre et qui ne s'en allé- 
rent pas sans l'avoir applaudie. 

Rendu à la liberté, il fut employé par le Directoire 
à différentes négociations diplomatiques; et bientôt 
après , il ne cessa plus de remplir, pendant toute la 
durée du gouvernement consulaire et du gouverne- 
ment impérial^ de hautes fonctions politiques, soit 
en qualité de secrétaire d'État, soit comme ministre 
des relations extérieures. La fidélité qu'il témoigna 
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à Napoléon pendant les cent jours lui valut la dis- 
grâce des Bourbons. 11 fut exilé, ainsi que beaucoup 
d'autres; puîs^ compris dans uneordoniiance générale 
de rappel , il revit sa patrie en 1820. Depuis 1815J 
il était reiitré dans la vie privée, et il n*en sorlii 
qu'une fois pour êlre président du cabinet éphémère 
de 1834. II mourut le 13 mai 1839' et le nom de sa 
patrie fut le dernier qu'il prononça. 

« Le duc de Bassano , a dit M. Etienne, a joui de 
toute la confiance de l'homme prodigieux qui tint 
si longtemps dans ses mains le sort des empires: il 
ne la perdît jamais, et la justifia toujours. Attaché a 
sa haute fortune, il le fut plus encore à ses revers; 
pour plaire aux pouvoirs qui , depuis, ont régné sur 
la France , il ne s'excusa pas , comme tant d'autres, 
de sa fidélité; il s'en fit gloire. Il a conquis, sinon la 
iPaveur, du moins l'estime de tous les gouvernements; 
et, dans les partis les plus divers, il a gardé des 
amis également dévoués , parce que sa bienveil- 
lance s'est répandue sur les victimes de toutes les 
époques, et ne s'est jamais informée de l'opinion à 
laquelle appartenait le malheur qu'il fallait secou- 
rir. » 

■ 

L'enf^pereur, pour récompenser ses services, l'a- 
vait créé duc de Bassano , commandant de la cou- 
ronne de- fer, et élevé, de degrés en degrés, jusqu'au 
grade de Grand'-Croix de la Légion-d'Honneur. 
Au reste il était décoré de la plupart des ordres 
de l'Europe; il avait même reçu celui du Soleil de Perse. 
La nature de ses fonctions, qui le rapprochaient de 
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la persoone des souverains, lui avait valu toutes ces 
distinctions. On a remarqué que les frères de Napo- 
léon , seuls, ne lui avaient point fait une part dans 
les nombreuses décorations qu'ils distribuaient, pour 
roruement de leurs cours, avec une sorte de prodi- 
galité. Ne serait-ce pas un indice de Tindépendance 
de caractère du ministre impérial? 

Le duc de Bassano a été du très petit nombre des 
académiciens qui n'ont point prononcé de discours 
de réception. Ministre à l'époque où il fut élu, et por« 
tant une partie du poids de l'Etat, il fut dispensé de 
cette formalité. Celle dispense n'avait eu que trois 
précédents : c On l'avait accordée, dit d'Alembert à 
propos du comte de Clermont, à des hommes en place 
(Golbert el d'Ai genson), à qui les occupations les plus 
importantes ne laissaient pas le loisir nécessaire pour 
composer leurs discours, et qui néanmoins se sen« 
taieni assez dignes du choix de l'Académie pour n'em- 
prunter en cette occasion le secours de personne. Il 
n'est pas à craindre qu'aucun membre de la compa- 
gnie réclamejamais une pareille faveur sans y avoir les 
droits les mieux fondés; et nous devons rendre cette 
justice à nos confrères les plus distingués par leur 
état, qu'il n'en est aucun qui ne marque le plus juste 
empressement à remplir les fonctions publiques d'a- 
cadémicien quand le sort l'en a chargé. Aussi n'en est-il 
aucun qui ne voie le public le payer par son suffrage d'a- 
voir satisfait à un si noble devoir. Les applaudissements 
les plus marxjués sont toujours la récompense infail- 
lible de la dignité modeste qui veut bien s'offrir aux 
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critiques; etrattention même qu'elle a de s'y sou- 
mettre lui répond qu'elle n'en sera pas effleurée. >« 

Il fit partie de l'Acadénfiie jusqu'en 4816, époque 
où Tordonnance de Louis XVIII le raya violemment 
de cette compagnie qui , par sa nature et son mode 
d'élection^ devrait rester au*dessus de toutes les at- 
teintes de pouvoirs ou de partis. En 1829 l'Académie 
lui fit la proposition de le réélire ; mais^ sur son refus, 
il ne fut point réintégré. Depuis quelques années^ il 
était membre de TAcadémic des sciences morales et 
politiques, aux assemblées de laquelle il se montrait 
fort assidu. lien partageait les travaux avec plaisir, 
et se chargeait avec empressement des rapports qui 
lui étaient confiés. On s'est plu généralement à re- 
connaître en lui beaucoup de facilité dansl'esprit, une 
activité de travail infatigable^ des connaissances éten- 
dues en matières d'administration et de gouverne- 
ment, un style noble et pur, une raison élevée. Son 
cariictère était rempli de douceur et de bienveillance; 
et il fut long-temps en position d'en donner des preu- 
ves nombreuses, même chez l'étranger, où il se faisait 
chérir partout où nous nous faisions craindre, sui- 
vant l'expression vive et concise de M. Etienne. Il fut 
et resta Tami de Colin d*Harleville, d' Andrieux, d'Ar- 
nault, de Picard, et de la plupart des gens de lettres 
de son temps, au milieu desquels il aimait à se délas- 
ser, aux heures de loisir, du soin des affaires. 
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IX 



LE CARDINAL DE BAUSSET. 



1816 



Louis-François de Bausset, cardinal , naquit le 
45 décembre 1748 à Pondichéry, où son père rem- 
i>lissait de hautes fonctions civiles : mais il fut amené 
de bonne heure en France, et vint terminer ses étu» 
des au collège de Beauvais , à Paris ^ après les avoir 

commencées à celui de La Flèche. Se destinant au 

» • . . • ' ' . 

sacerdoce , il entra au séminaire de Saint-Sulpice, 
pour lequel il conserva toute sa vie une profonde af- 
Ifection . 

Soî'ti deSaint-Sulpice^ son mérite ne tarda pas à 
se faire jour ; car l'abbé se vit confier^ bien jeune 
encore, un cahonicatà la cathédrale de Béziers et îin 
liénéficé simple dans le diocèse de Fréjus, A vingt- 
quatre ans , il devint grand-vicaire de M. de Boisge- 
lin, archevêque d'Âix, aùi se fit un plaisir de le 
former aux affaires et de nhitier à la science de ï'è- 
piscbpat. Il sût profiler des leçons qu'il éH reçût , et 
trouva biêntôl l'occasion de tes mettre en pratique : 
une fâcheuse dissidence étant survenue entre M. de 
Caylus, évêque de Digne , et le chapitre de son dio- 
cèse , l'évèque consentit à se démettre de ses fonc- 
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tiens et à résigtie^ s6û autorité entre les màiùs dé 
l'àbbé dé Bàasset. Toute âigteiir s'adoucit sous là 
piarolé côdcilisitrice de Fabbé^ et toute résiélàûcé 
s('apaisa devant sa modérât ioii. 

Cet heureux l*édùUat , dû autant aux façons bien- 
veillantes de H. de Bausset qu'à son habile politi(]ue, 
lé fit maintenir |)endant quelques anriëës en qualité 
fl'adiliinistràteur de i*évèché de Digne. De là il pàsâà 
eil 1784 à l'étéché d'Alais; et^ pasteur de ce diotèse 
difficile qui ; situé au milieu des montagne^ des Cé- 
i^ènnes , fdurmillait dé prolëstarits^ la tolérance fiit 
une de ses piuâ précieuses vertus. Il mérita qtie (le- 
]>uis on ait pu dire : « Alais , peuplé de protes- 
tants , ratcueillit comme un pasteur^ le conserva 
comme iirï ami , et le regretta comme un père. » Ce 
devint pour lui moins un épiscopat , qu'un apostolat 
et ^ur ainsi dire une mission. Il sut y déployer les 
tertus de l'évêcjue et lès talents de Tadministrateur. 

Celle haéme année il futTun des députés (|ui por- 
iè^eht aii roi les cahiers dès Étals du Languedoc^ et il 
.àdrèsssî aux membres dé là famille royale diverses ha- 
^anguesi, Utiè surtout dôht tè soiivenir ne s'est pas 
ènfeorè effacé^' fe complimenta ïtf"»** ElisâbelH, scietii* 
de LbUis XVI. C'efel en effet un modèle de goût et de 
délltdtes^é^ et, kfon M. de Pétels^ ; on ne saurait 
peindre , avec de plus douces et de plus aimables 
tfbdfèdrjl ; lès Chjfèiiies de \à vë'hti éf leé grâbès iJl; la 
tiiaaèè'tië. Àé ré^lé; cè àm^liviétii élihi fbrt cotiK 
et ^éd aUtiHii 1 {>ei<(-6lre bé «bas siuh-i-m pas 
mauvais gré de le rapporter textuellement ici : 
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fç Si ia vertu descendait sur la terre, si elle se 
montrait jalouse d^s^surer son empire sur tous les 
cœurs^ elle emprunterait les traits qui pourraient 
lui concilier le respect et Tamour des mortels ; son 
nom annoncerait l'éclat de son origine et de ses aq- 
gustes destinées; elle se placerait sur les degrés du . 
trône ; elle porterait sur son front l'innocence et la 
candeur de son âme; la douce et tendre sensibilité 
serait peinte dans ses regards; les grâces touchantes 
de son jeune âge prêteraient un nouveau charnie â 
ses actions et à ses discours; ses jours purs et se- 
reins comme son cœur, s^écouleraient au sein du 
calme et de la paix, qu'elle seule peut promettre et 
donner; indifférente aux honneurs et aux plaisirs 
qui environnent les enfants des rois, elle en conna!- 
«trait la vanité; elle n'y placerait point son bonheur; 
elle en trouverait un plus réel dans les charmes ()e 
l'amitié; elle épurerait, au feu sacré de la religion, 
ce que tant de qualités précieuses auraient pu con- 
server de profane; sa seule ambition serait de rendre 
son crédit utile au malheur et à l'indigence ; sa seule 
inquiétude de ne pouvoir dérober le secret de sa vie 
à l'admiration publique; et, dans ce moment même 
où sa modestie ne lui permet pas de fixer ses regards 
sur sa propre image, elle ajoute, sans le vouloir, 
un nouveau trait de conformité entre le tableau et le 
modèle. » 

En 1788^ révêché de Grenoble fut proposé & Baua- 
set, mais il le refusa. Lorsque Louis XVI convoqua 
les notables une première , pui» uqe secppde foii , 
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l^évéque d'Alais fil partie de Tune et de lautre as- 
semblée. 

Pendant l'orage révolutionnaire, Bausset, sorti de 
France en 1791^ mais rentre Tannée d'après, fut in- 
carcéré, et il resta plusieurs mois dans le couvent de 
Port-Royal, rue de la Bourbe, où il fut oublié. La 
chute de Robespierre le rendit à la liberté^ et il se 
retira dans une maison de campagne aux environs de 
Paris , où il occupa dignement ses loisirs à composer 
l'histoire de Tun des prélats dont TEglise de France 
s'honore le plus, de Fénélôn. Le P. Emery^ supé- 
rieur général deSaint-Sulpice, prélre recommanda- 
ble par des vertus ei un mérite peu communs, avec 
lequel il entretenait des relations intimes, avait fait 
Tacquisition des manuscrits de l'archevêque de Cam- 
brai , et les lui avait communiqués en l'engageant à 
écrire cette histoire. Elle parut en 1808^ et fit une 
sensation profonde. C'était une belle œuvre , ce fut 
encore une bonne action : le prix tout entier du 
manuscrit lut abandonné au séminaire de Saint- 
Sulpice. 

Une récompense, à laquelle l'auteur avait été loin 
de songer, était réservée à ce livre : il fut désigné 
pour un des prix décennaux^ et jugé digne de l'obte- 
nir. Disons, en passant, que ces prix décennaux 
étaient une institution solennelle et bienfaisante, 
qu'un gouvernement éclairé n'aurait pas dû laisser 
tomber en désuétude, et que le gouvernement ac- 
tuel devrait bien remettre en vigueur. Et, comme 
deux fois déjà nous en avons prononcé le nom, et 
I. « 
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que cela doit nous arriver encore dans le cours de 
cette histoire^ apprenons à ceux qui pourraient l'igno- 
rer ce qu*était la chose : 

Un décret impérial , daté du palais d'Aix-la-Cha- 
pelle^ le 241 Truclidor an xii , avait fondé vingt-deux 
grands prix, dont neuf de 10,000 francs et les treize 
autres de 5,000. Les sciences^ les lettres^ les arts 
avaient chacun leur part de cette largesse nationale. 
Puis, comme s'il se fût repenti d'avoir fait encore 
trop peu, Tempereur^ dans son palais des Tuilerie§^ 
le 28 novembre 1800, porta par un nouveau décret 
le nombre de ces prix au chiffre de trente-cinq : 
dix-neuf de première classe, et seize de seconde. 
Ces prix devaient être distribués, aux jours anniver- 
saires du 18 brumaire^ le 9 novembre 1810 pour la 
première fois ; pour la seconde fois, le 9 novembre 
1819 ; et ces distributions devaient se renouveler en- 
suite de dix ans en dix ans, à la même époque de 
Tannée. Un pompeux appareil présiderait à ces ma- 
jestueuses solennités; et chaque auteur couronné 
recevrait de la propre main de l'empereur, entouré 
de tout son cortège de princes, de ministres et de 
grands-officiers, une médaille frappée pour cet 

objet. 

Les prix seraient décernés sur la proposition et le 
rapport d'un jury, composé des secrétaires perpé- 
tuels et des quatre présidents en fonction des quatre 
classes de l'Institut. Chaque classe ferait une critique 
raisonnée pour les ouvrages qui auraient balancé 
les suffrages, et une critique développée pour les ou- 
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Yfages jugés dignes du priif. Ces examenç pedj^ifaigr|t 
négliger aucun des détails propres à fajr^ co^patlrp 
les exemples à suivre et les fautes à éviter.. 

Pour lie nous occuper que de ce qui touc)}e lal^tl^- 
rature^ le jury examina, proposa; coiijpoi^ de r/^- 
marcjuables rapports; d'autres fapportaur.s ei]^ spH§r 
œuvre, parmi les(|uel$ il fai|.t distingujer pbéj|û$f« 
Daunou, (G^inguené, développèrent^ appuyèrent^ çoqpi- 
battirent les propositions du jury ; il eq f j^çult» .d'ex- 
cellents morceaux de critique Ijttér^ire^ des JMg^- 
mçnts où se foodit TopinioQ entière i^ TAc^dé- 
mie, admirable creuset d*où le bon gq(ii sofj^aU iout 
épufé. 

Mais au milieu des guerres incessantes ^e Tépo* 
que^ parmi jes embarra3 toujours crpi8.«afii9 de l'eai- 
pire I ces prix ne purçfft être distribués j et c^e 
pensée, grande et tput-à-f^it iiatiooale, qui appai^- 
tenait ^p j^erme à la Gonveption , resta sans accom- 
j[}li$sement. 

Eh! bien , s^ns t^^ûr cpoopte ici de la récoaipefi^e 
^fMiftiil^, de qqe) iiitétdt ne serait pas ponr^otre 
Httér.ature une pareille jns^itutio^ , renouvelée et 
maintenu^ 3 tout jamais £[orissaf)/.e dans notre pauie ! 
Aujourd'hui que la réclaine ^ tné la critique , que 
le feuilleton littéraire $e taji dçyaiit TanAon^e mer- 
cantil<9 gui parla hj^t, qiieljesdjui^'re influence ^ue 
celle d'une revue rélrpfspe^^iye, f^ite tous le$ dix Ana, 
des produits de la pensée ! Quelle aiV4oriié que M\le 
de jugements portés par njpe f^mpagx^ie au^i ms- 
pectée que l'Acad^pie fr^nç^if^l Qu^l iw4>le ûI^ 
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jel d'émulation , quelle douce récompense pour Té- 
erivain qu'un prix décerné, qu'une mention ho* 
Dorable seulement accordée à son travail 1 Et puis 
pour la foule quelle lumière, qui lui permettrait de 
voir clair dans les écrits dignes de fixer son atten* 
tion, aujourd'hui qu'au moyen d'une publicité payée 
toute œuvre a le même salaire, toute gloire le même 
débii ! 

Chose bizarre, et que nous n'avons pas été le pre- 
mier à relever : les monarques les plus despotes ont 
toujours été les protecteurs les plus zélés des let- 
tres et des arts. Voyez^ sans remonter bien loin dans 
les siècles^ Louis XIV el Napoléon. L'empereur d'Au- 
triche lui-même ne vient-il pas d^entrer tout ré- 
cemment dans une large voie de justes faveurs pour 
les artistes? Et nous!. .. mais espérons! nous n'ea 
sommes encore qu'à l'aurore du régime constitution- 
nel. — Hommes. de lettres, de quoi vous plaignez* 
vous? l'industrie n'a-l-elle pas son exposition quin-* 
quennale; la peinture, son exposition annuelle H 
ses prix de Rome et ses longs séjours dans la ville 
des arts, aussi bien que la sculpture, rarchitecturei 
la musique, que sais-je! vous, vous avez.... rien; 
c'^st bien assez! — Non, tant qu'il faudra que les 
écrivains fassent leurs affaires eux-mêmes j tant qu'ils 
auront à traitai lier peu leurs vers et beaucoup leurs 
siiccèsy il est à craindre que la conscience littéraire 
n'aille s'éteignant de plus en plus. Tout artiste est 
plus ou moins, pour les choses de ce monde, un 
grand enfant que l'État doit avoir en tutelle ; et plu^ 
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il est. grand, plus ceci reste généralemem vrai. Voilà 
popr le législateur; voici pour récrivait), car il est 
bon d'être juste : tant qu'il se hâtera de vivre; tant 
qu'il ne seia point patienl^ qu'il fera bon marché 
de sa dignité, il restera inférieur à Ini-même; il aura 
beau galvaniser son talent^ il n'opérera bientôt plus 
que sur un cadavre, ei perdra d'ailleurs toute con- 
sidération. Faudrait-il donc quelque jour que ce beau 
titre d'homme de lettres fût répudié par tout homme 
de cœur ! 

Après cette digression un peu longue, mais peut- 
être pas inutile^ revenons à l'évêque d'Alais. Voici 
un extrait du rapport du jury, où son travail se 
trouve équitablement et parfaitement apprécié : 
c U Histoire de la vie de Fénélon est un des meil- 
leurs ouvrages qui aient paru, non seulement dans 
Tépoque du concours, mais encore à aucune époque 
de notre littérature. L'auteur, dépositaire de manus- 
crits jusqu'ici inconnus, en a tiré des faits et des dé- 
tails qui répandent un nouveau jour sur quelques 
parties do la vie de Fénélon ; et la manière dont il les 
a mis en œuvre ajoute encore , s'il est possible^ à 
l'admiration et au respect qui sont attachés au nom 
de ce grand homme. L'ouvrage est écrit partout avec 
le ton de noblesse et de dignité qui est propre à This* 
torien. On /désirerait seulement un peu plus de celte 
onction douce et pénétrante qui convenait à This- 
toirede Fénélon. Le style en est généralement pur^ 
correct et élégant. La narration manque de rapidité, 
mais jamais de clarté , et rarement d'intérêt. Atta- 
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dhâhte |)àr le ton de sincérité qui y r4g[ne, elle est 
$émêe de féflexibhs toujours isages et jamais amki- 
tiéii^êsy qi/i servent à relever les détails et a jeter du 
jàu^ siir lés faits... On reconniift partout dans cet 
oUVrage Tanii de la vérité et de là vertu. Le^ défauts 
et les imperfections qu'on y a remarqués sont telle- 
ment eltacés par des beautés d*un ordre supérieur 
que le jury n'hésite pas à le présenter comme digne 
du jptîii. » 

Dans son histoire deFénélon^ Bausset avait rendu 
une éciàîante justice ab grand caractère et au beau 
gërii'e de Bossuet. Pourtant quelques personnes ayant 
pàrii craindre que la noble figure de Tévêque de 
Meaux ne rayonnât pas assez à côté de celle de son 
rival» il entreprit d'écrire également l'histoire de 
lëôssuèty tâche que son premier ouvragé rendait bien 
difiicile : oh devient si exigeant pour ceux taiii se 
sont rendus coupables d'un pi^emier^ d un éclatant 
siiccès. Mais il en vint â sa gloire : celte seconde his- 
toire^ publiée en 1814 , ne sembla point inférieure 
à là première^ et toutes deux elles sont considérées 
comme deux beaux monuments pour l'Eglise et la lit- 
térature de France. < On peut dire, suivant Tacadé- 
micienabbé de Montesquiou, que cet ouvrage est écrit 
avec la loyauté de Bossuet, et c'est le grand mérite 
qui le dislingue. On y retrouve sans doute cette con- 
naissance des temps , cette élégance de style , cet art 
des transitions qu'on avait remarqués dans la vie de 
Fénélon. Mais ce qui surpasse tous les mérites litté- 
raires , c'est de nous avoir rendu Bossuet avec toute 
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sa générosité et la bonté de son cœur ; c'est de nous 
avoir appris que la vertu seule pouvait inspirer un s 
beau génie; qu'elle en fit un grand évêque, un grand 
homme d'État, un prodige d'éloquence, parce qu'il 
n'y a rien qu'elle ne puisse atteindre. » 

A la création de l'Université, Bausset en devint co n 
seiller titulaire. Plus tard, sous Louis XYIII, i\ ve- 
nait d'être nommé directeur génécal de l'instructioDi 
publique, lorsqu'arrivèrent les cent jours. A la se<: 
conde restauration, il fut successivement et en peu 
d'années fait pair de France et cardinal; créé mem- 
bre de l'Académie française^ duc, enfin ministre 
d'État, et commandeur de l'ordre du Saint-Esprit. 

Voilà bien des dignités; elles ne suffisent pas ce- 
pendant à montrer tout le cas que le monarque faisait 
de l'homme; et voici quelques lignes qui apprendront 
celui qu'il faisait de l'historien : Louis XYIII écrivait 
lui-même au cardinal de Bausset une lettre dont nous 
extrayons le passage suivant, qui serait remarqua bl 
encore, par la finesse des aperçus, quand bien wème 
il ne serait pas signé d'une main qui portait un scep- 
tre : « Écrire l'histoire de deux grands hommes con- 
temporainSj^ également célèbres dans le même genre, 
unis d'abord, puis divisés avec éclat ; et^ sans jamais 
se contredire, les faire tous deux chérir et respecter 
au même degré, était un effort que Pluiarque lui 
même n'eût ps^s osé tenter. Yqus J'avez cependant en- 
trepris; et, si le nom de 1 auteur^ la magie du style, 
Tart de rendre historique, ainsi que Bossuel lui- 
même l'a fait dans ses F^ariations, les choses qui 
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sembleraient le plus étrangères au domaine dç l'his- 
toire, si tout cela, monsieur, ne me fait point illusion, 
je crois pouvoir affirmer que jamais on ne dira de 
vous : Magnis iamen excidit ausis. » 

Parmi tant de dignités et au milieu de nobles occu- 
pations, Bausset cherchait encore à s'occuper de tra- 
vaux littéraires ; il se proposait d'écrire Thistoire du 
cardinal de Fleury , ouvrage pour lequel il avait déjà 
rassemblé bon nombre de matériaux ; mais ses forces 
trahissaient sa volonté : depuis plusieurs années il 
souffrait cruellement de la goutte, et cette maladie, 
qui empirait avec le temps^ le privait de l'usage des 
jambes, et quelquefois même de l'usage des mains. 
Il fut obh'gc de renoncer à cette entreprise, et, quit^ 
tant le long espoir et les vastes. pensées, il composa 
quelques courtes notices sur des personnages de son 
temps, sur le pieux abbé Legris-Dnval^ sur le cardinal 
de Talleyrand-Périgordy et sur le duc de Richelieu^ 
Il avait déjà fait paraître en 1804 une notice histo- 
rique sur le cardinal de Boisgelin. Tous ces divers 
opuscules, comme ses deux grands ouvrages, sont 
écrits avec autant de goût que de noblesse et d'élo- 
quence, et empruntent tour à tour, aux qualités mo«* 
raies de ceux dentelles reprod*]iseiU Texistence, des 
qualités littéraires analogues. 

Le cardinal de Bausset mourut le 21 juin 1824. 
L'ordonnance de 1816 qui lui donnait un fauteuil à 
rAcadémie , ne fit sans doute que prévenir les votes 
qui n'auraient pu manquer d'aller au-devaot d'un ta- 
lent si élevé. 
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LE COMTE DE QUÊLEN. 



I8t4 



Le comté Htacinthe-Louis de Quelen, archevêque 
de Paris^ pair de France. Il naquit à Paris le 18 oc- 

• 

tobre 1778, d*une des plus nobles et plus anciennes 
familles de Bretagne^ alliée au duc d'Aiguillon. Dés 
sa première enfance il fit preuve d'une vocation Ynar- 
quée pour Tétat ecclésiastique. La révolution dépouil- 
lait les églises , il se faisait tonsurer ; elle fermait les 
collèges, il continuait ses études et ses cours de théo- 
logie, sous les yeux et par les soins de prêtres sa- 
vants et honorables, à qui la maison de son père ser- 
vait de refuge contre la proscription. L'ambition de 
l'enfant ne pouvait certes convoiter ni prévoir l'élé- 
vation future de l'homme. Mais temples et collèges 
se rouvrirent à la voix de Bonaparte, et M. de Quélcn, 
eairé au séminaire de Saint^Sulpiee, y reçut la prê- 
trise en 1807 . 

Il était grand- vicaire de l'évêque de Saint-Brieux, 
lorsqu'il fut présenté au cardinal Fésch , qui s'était 
rendu à Rennes pour y présider le collège électoral. 
Entre antres missions que lui donna le cardinal , il 
Ml celle de lui feire connaître les familles auxquel- 
les la révolution avait été le plus fatale > afin qu'il 
fâi pMubie de leur venir efficacement en aide. Le 
zèle et le dôvoiienient qu'il témoignait au cardinal 
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lui gagnèrent i'eslime et l'affection de ce prélat, qui 
l'attacha à sa personne, mais sans lui assigner de 
fonction. Lbrsqu'eti 18Î0 le cardinal eût pris parti 
pour le pape , son souverain spirituel , contre Tem- 
pereur, son neveu, et que, tombé dans ta disgrâce 
de ce dernier, il fut obligé de s'éloigner de Paris et 
de se retirer dans son archevêché de Lyon, il ne vou- 
lait pas faire partager cet exil à son proiégé ^ et il 
l'engagea de rester à Paris { mais M. de Quélen n'é* 
coûta que la voix de sa reconnaissance, et suivit son 
bâenfaiU3ur. Pour ne poipt le quitter, il refusa même 
l'emploi de chapelain auprès de l'impératrice Marie* 
Louise. Lorsqu'il revint à Paris, ce qui eut lieu pea 
de temps après^ il y vécut de la vie obscure et cachée 
du simple prêtre, se bornant à remplir les devoirs 4e 
S0n ministère, dans l'église de Saiut-Sulpice à lâiqueU^ 
il s'était attaché. 

En 1814, sous la première restauration , W cardi* 
nal de Talleyrand-Périgord.le chargea de la direetjoo 
spirituelle de^ maisons royales qui se trouvaient dtas 
"^ses attributions -, et M. de Quélen^ après avoir exeroà 
ces fonctions quelques moid^ Ait forcé de les inter- 
rompre pendant les cent jours, qu'il paséa daiia id 
netraîie ; mais il les reprit à la seconde r^btréd dts 
Courbons» Il était en même tempa vîcàûre de la grande 
aumôiierie, ^t fort goùlé de son nouveau proteoteur 
qui| lorsqu'il fut appelé à rarchevèobé de Paria^ aprèâ 
la mon du cardinal du Beli^y ^ ae l'asabcia^iia l'ad** 
mini^tralion de sou diocèse et le fit aïKQkiie^ sxHi alif* 
fragant avec le titre d'évèque deSamosate, puis^ trois 
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ans après, coadjuleur de Paris > atec celui d'arche- 
vêquede Trajanopole. Enfin^ de coadjuteur il devint 
lui-même archevêque de Paris, à la mort du cardi^ 
nal de Talleyrand Périgord , survenue le 20 octobre 
1821, et il fut nommé membre de la chambre des 
pairs. Là il eut son jour de popularité : legoiiverne- 
ment proposait de réduire les rentes sur l'Étal; M. de 
Quèlen combattit cette mesure, non pas en homme 
politique ou en financier^ mais en esprit charitable 
dont la pitié s'émeut à la perspective des souffrances 
du pauvre. Il défendit en un mot les petits rentiers^ 
comme il eût défendu les pauvres^ selon l'expression 
de M.Dupin. 

Lorsque la révolution de juillet éclata, il n'en par- 
tagea ni les vœux ni les espérances. 11 s'attacha au 
passé avec la foi, le courage et Topiniâtreté qui fai- 
saient de lui^ comme l'a dit son successeur au faxH 
tevil académique, un franc et loyal Breton. Le peuple^ 
qui ne eonnûit point les détours dans l'expression de 
sa colère, se rua par deux fois sur l'archevêché, et 
le pilla. Quelques imprudences avaient pu motiver ce 
soulèvement ; mais il semblait qu'on voulût faire peser 
sur M. de^Quéien toute la responsabilité des fautes ou 
des folies du parti vaincu. Le prélat fut obligé de 
cacher <|uelqiie temps 6a vie ; mais il reparut bien- 
tôt, dans un moment fatal et solennel qui, lui per- 
mettant d'abdiquer 1^ rancunes de l'homme fxrfifi- 
que, ne donnait plus de prise qu^i la cdaritéévan- 
gélique du pasteur» C'était à l'élue du «choléra ; 
il ne se contenta pas de distribuer avec intelligence 
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les aumônes abondantes qu'il sollicitait avec instan- 
ces et qu'il recueillait avec bonheur, il abandonna son 
traitement tout entier au profil des victimes du fléau; 
il fit de sa maison de Conflans un asile pour les conva- 
lescents, et, du séminaire de Saint-Sulpice^ une infir* 
merie. Ne tenant aucun compte de ses dangers s'ils 
pouvaient apporter quelque soulagement à ses frères, 
il donna souvent lui-môme ses soins à des cholériques 
et en prit plusieurs fois dans ses bras, soit pour les 
consoler, soit pour les aider à chercher dans un 
changement de posture un allégement à leurs dou- 
leurs. Un d'eux , qu'il bénissait , lui dit un jour avec 
brusquerie : retirez-vous de moi , je suis un des pil* 
lards de Tarchevèché ! — Raison de plus pour moi, 
répond-il avec douceur, de me réconcilier a\ec vous 
et de vous réconcilier avec Dieu^. Quoiqu'il eût dis- 
puté bien des victimes à la mort, la mort ne triom- 
pha que trop souvent de son zèle ; alors ^ n'ayant pu 
sauver les pères, il adopta, pour ainsi dire, les orphe- 
lins, et voulut devenir leur Providence.il prêcha sou- 
vent et dans diverses circonstances en leur faveur, 
et les quêtes qu'il fit pour eux après ses prédications 
produisirent parfois des sommes très considérables. 
M. de Quélen mourut le 34 décembre 4839. Le carac- 
tère dominant de sa nature était un attachement te- 
nace aux personnes ou aux choses qu'il avait une fois 
affectionnées , le culte en quelque sorte instinctif 
des revers^ et le penchant chevaleresque vers les 
vaincus. Déjà, avant 4830^ il en avait donné plus 
d'yne preuve. Lorsque Napoléon, à Saintô*Hélène, 
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demanda qu'on lui envoyât un prôlre français, M. da 
Quélen, quoique sur le chemin des grandes dignités 
eeciésiastiqueSy fut des plus ardents à s'offrir. 

M. de Quélen avait composé quelques oraisons fu- 
nèbres : une sur Louis XYI, une autre sur le duc de 
Berry. « Tout ce qui est sorti de sa bouche et de sa 
plume, disait Auger, est d'abord sorti de son âme; 
toutes ses paroles avaient un caractère touchant de 
douceur, de modestie et d'onction. » 

Il fut reçu à l'Académie dans la même séance que 
M. Soumet. Dans son discours de réception ^ il re» 
connaissait^ avec une modestie qui ne semble pas 
jouée, que son admission était purement un hom* 
mage, rendu en sa personne^ à la religion. Il éiait, 
si nous comptons le cardinal Maury , le quatrième 
archevêque de Paris qui eût fait partie de TAcadé- 
roie française. Les deux autres sont Hardouin de Pé- 
réfixe et son successeur Françoisde Harlay, que nous 
retrouverons au vingt-neuvième fauteuil. 



XI 



M. LE COMTE MOLE. 



1840 



M. LE COMTE Mathieu-Louis Molb , descendaiH de 
ce fameux premier président, Mathieu Molé^ l'une 
des gloires de (a magijstrature fraaQaise et le filusc 
digne modèle de l'homme public^ est né à Paris en 
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janvier 1781. Il étaitlils unique du président au par- 
lement de Paris^ Mole de Ghamplâtreux, qui mourut 
à trente-quatre ans sur l'échafaud révolutionnaire. 
Les malheurs de sa famille Tinitièrent de bonne heure 
à l'apprentissage sévère de la vie. Les terribles leçons 
que l'histoire lui mit sous lès yeux dès son enfance 
lui enseignèrent à tenir peu décompte du hasard de 
la naissance ou de la .fortune, et à considérer le mé- 
rite personnel comme le seul bien que Ton ait pro- 
prement à soi. « Les révolutions, a dit M. Dupin, 
l'avaient dépouillé d'un riche patrimoine. La proQ- 
cription^ et le deuil qu'elle traîne à sa suite ^ avaient 
pesé sur sa famille. Il sentit les privations, pour lui 
et pour les êtres qui lui étaient le plus chers. On ne 
peut l'en plaindre , puisque , loin de l'abattre, ces 
premiers malheurs élevèrent son courage. » 

Et en effet il s'abandonna tout entier à de fortes 
études; si bien que le jeune homme à vingt ans put 
risquer d'entreprendre un livre sérieux et austère ^ 
et qu'à vingt-cinq il fut en mesure de le publier. 
Ses Essais de morale et de politique , qui parurent 
en 1806, méritèrent l'attention des hommes éminents 
de l'époque. Fontanes s'en occupa, et leur consacra 
dans le Journal de l'Empire un article et des louan- 
qu'il signa; |Jïâ|io)idoQ , djfir3 jen camfiagne, les de- 
manda et les lut , et leur donna à sa manière le plus 
beau de tous les éloges : il s'en attacha l'auteur en le 
^Ml enlrer aux sSk i res. 

Pqufiaot il serait pQuC^élre plus exact de nous ex- 
priniejr d'une aii|«e façon. L'on sait avec quelle gra- 
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cieuse coquetterie d'avances Bonaparte^ et depuis 
Napoléon même, cherchait à s'attirer les beaux noms 
de Tancienne monarchie. Celui des Mole le tenta. 
Dès <! 8 03 , le premier consul chargea donc son col- 
lègue Lebrun de pressentir M. Mole, qui comptait à 
poîne vingt-deux ans à cette époque, pour un emploi 
d'auditeur au Conseil-d'Eiat. Le jeune homme refusa, 
mais pour un moiif plus plausible que celui d'une 
bouderie fntempesiive : — Il ne se sentait pas encore 
assez mûr pour la vie active; il avait à compléter son 
éducation; il allait partir pour T Angleterre, -^ Il 
partit en effet; et à son retour il sollicita de Tempe- 
reur, déjà vainqueur d'Austerlitz, une audience au'îl 
obtint, pour ainsi dire, sur l'heure. Napoléon s'en- 
tretint longtemps avecle jeune homme, qui venait 
de publier ses Essais de morale et de politique^ et le 
nomma dès-lors auditeur auConseil-d*État, pour la 
section de l'intérieur, la seule à la quelle M. MoIé 
consentit d'être attaché. Ainsi coïncidèrent et son en- 
tréeauxaffaireset la publication de son premier écrit. 
A partir de ce moment, M. le comte Mole appartient 
à la plus haute histoire de nos jours et n'est plus du 
ressort delà nôtre, si ce n'est en qualité d'orateur. 
Jusqu'à 4815, il devint successivement maître des 
requêtes, préfet, conseiller d'État en service extraor- 
dinaire, directeur des ponts et chaussées, et, sa for- 
tune croissant en proportion des preuves qu'il 
donnait de ses talents, ministre. Napoléon aimait la 
rapidité, la netteté de sa conception et de son travail ; 
it l'admettait à toute heure dans son intérieur, faveur 



dont ii éiailpeu prodigue. Il disait de lui : a Mole, 
esprit solide^ ministre monarchique, plus occupé du 
fond que des formes.» Quand la fortune de Fempire 
penchait vers son déclin , H. le comte Mole siégea 
dans le conseil de régence en qualité de grand-Juge; 
et sa coopération, en ces difficiles conjonctures, se 
distingua par une rare habileté gouvernementale. Sa 
part aux affaires de la restauration se borne à son ra- 
pide ministère de 1817 à 1819. Depuis 1830, plus 
d'un portefeuille lui est échu, et il a été plusieurs 
fois à la tête du conseil des ministres. Il eât pair de 
France depuis 1815. 

Gomme orateur, et rapporteur dans différentes 
commissions, M. Mole s'est montré généralement lu- 
cide, concis, profond; d'autres orateurs de nos jours 
possèdent plus que lui l'éclat de la parole et la rapi- 
dité de Timprovisation; nul ne se montre plus net, 
plus franc, plus élevé; nul surtout ne se fait plus re^ 
marquer par laltention délicate à garder toutes les 
convenances et à ne point sortir des bornes de la mo- 
dération, cette suprême loi, trop souvent méconnue, 
des débats parlementaires. Gomme académicien, 
c'est un noble esprit, élégant, judicieux, de bonne 
heure nourri des lettres et toujours resté leur ami. 

Au don de s'exprimer avec une piquante verve et 
une pénétrante clarté, M. Mole joint celui d'écouter 
finement et très bien. Il est, à notre époque^ comme 
un des derniers représentants de cette aristocratie du 
siècle passé, chez laquelle les charmes et les élégan- 
ces de la société, la puissance et la délicatesse de 
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Tesprit s'étaient si heureusement inféodés. On ne di- 
rait pas, à le voir , un grave dignitaire d'une labo- 
rieuse monarchie^ mais Thomme le plus poli du 
monde, en qui Ton sent qu'au besoin il aimerait 
mieux faire preuve de son mérite que de son rang. 
Mêlé à tout ce qui s'est passé d'imposant et de solennel 
dans nos jours si remplis, sa mémoire est abondam- 
ment fournie d'anecdotes, et il sait les reproduire avec 
grâce et chaleur. La figure de M. Mole, souvent repro- 
duite par le crayon et le burin, est, comme on ne l'i- 
gnore pas , douce et grave; le front est large et pen- 
seur. 

M. Mole avait publié, en 4809, une seconde édition 
de ses Essais de morale et de politique^ qu'il faisait 
suivre d'un éloge de Mathieu MoIé. Voici comment 
M, de Barante s'exprimait à cette époque sur ces deux 
écrits : w Les Essais de morale et de politique ont 
paru en 18Ô6, et ont obtenu l'aiienlion générale. 
Chacun y a reconnu un esprit distingué, et , ce qui 
est plus rare, une âme noble et élevée. L'auteur était 
resté anonyme lorsqu'il publia ce premier ouvrage. 
Aujourd'hui il le joint à un second qui lève le voile 
d^une manière honorable. En écrivant la vie de Ma- 
thieu Mole , il nous apprend qu'il a voulu plutôt ac- 
quitter une dette qu'amuser son loisir. Un noble 
amour-propre l'a porté à cet acte public de vénération 
pour un aïeul dont la France se glorifie ; il n'a pas 
craint de montrer qu'il connaissait tout le prix d'un 
tel hom , et l'étendue des devoirs qu'il impose ; car , 
pour IDC servir d'une expression de l'auteur, le des- 



Cendant d^un grand homme porte le pQÎds de ses 
exemples... On éprouve un grand charme à voir un 
caractère aussi noble retracé par un auteur qui en sent 
si vivement toute la beauté. » 

Et plus loin, après avoir donné de justes louanges 
à réloquence haute et touchante qui brille dans cet 
écrit, M. de Barante ajoutait : « Cet éloge historique 
offre, comme les Essais de morale et de politique^ un 
caractère de gravité et de chaleur. On y voit une 
imagination exaltée et rêveuse aux prises avec une 
raison forte dont fauteur voudrait lui faire subir le 
joug. » 

C'est M. Dupin qui fut chargé, en qualité de direc- 
teur, de faire les honneurs de l'Académie à M. Mole, 
dans la séance de réception du 30 décembre 1840. 
Depuis cette époque^ il est arrivé quelquefois au nou- 
vel académicien de présider lui-même ces sortes d^as- 
semblées, et il l'a fait de manière à prouver qu'il est 
aussi bien à sa place dans un corps littéraire que dans 
les conseils royaux ou au palais du Luxembourg. 

On raconte qu'un homme de qualité^ grand ama- 
teur de la peinture dont il faisait son principal amur 
sèment, montrant un jour au célèbre Poussin i^i ta- 
bleau qu'il venait d'achever, reçut de Tillustre artiste, 
parmi quelques éloges donnés à ce travail^ le compli»> 
ment que voici : ((Il ne vous manque, iponsieur^ 
pour devenir très habile, qu'un peu de pauyreté. » 
On peut dire avec autant de vérité qu'il n'a manqué 
à M. le comte Mole qu'une position moins élevée dans 
le monde ^t dans l'État pour se faire un nom toiit-à- 
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fait glorieux dans les lettres. Il Ta démontré deux 
fois entre autres : au début de sa carrière , par ses 
Essais de morale et de politique , et , dans ces der- 
niers temps, par VÊloge si remarquable et si favora- 
blement accueilli du général Bernard » éloge qu'il 
prononça à la chambre des pairs. Il le démontrera 
sans doute un jour plus victorieusement encore par 
la publication de ses Mémoires^ dès longtemps écrits. 
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LE FAirrEDlL DE GRESHET. 



L£ f AyiEUIL DE GRESSET. 



I 



GOMBAULD. 



t6S4 



Jean Ogier de Gombauld , né à Saint-Just de 
Lùssac vers l'an 1576^ et mort nonagénaire en 4666. 

Voici, à peu de choses près, le portrait qu'en a 
laissé Gonrart; ce portrait a d'autant plus de prix 
qu'il est , ou peu s^en faut , le seul écrit échappé de 
la plume du premier secrétaire perpétuel de TAca- 
détnie française. Vous savez le vers de Boileau : 

Imitez de Gonrart le silence prudent l 

« Gombauld , dit-ii , était gentilhomme de Sain- 
tonge, et cadet d'un quatrième mariage^ comme il 
avait coutume de le dire par raillerie pour s'excuser 
de ce qu'il n'était pas riche. Il était grand , bien fait^ 
de bonne mine^ et sentant son homme de qualité. Sa 
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piélé était sincère , sa probité à toute épreuve » ses 
mœurs sages et bien réglées. Il avait le cœur aussi 
noble que le corps; Tâme droite et naturellement 
vertueuse; Tesprit élevé, moins fécond que judi- 
cieux; Thumeur ardente et prompte, fort portée à 
la colère , quoiqu'il eût l'air grave et concerté. 

» Après avoir achevé à Bordeaux toutes ses études 
en la plupart des sciences, sous les plus excellents 
maîtres de son temps , il vint à Pari$ sur la fin du 
règne d'Henri*le-Grand , où il ne tarda guère à être 
connu et estimé. Quand ce monarque eut été assas- 
siné , Gombauld^ quoique jeune, ne fut ni des der- 
niers, ni des moindres à semer son tombeau de fleurs 
funèbres. Sous la minorité de Louis XIII et pendant 
la régence, il fut très considéré de Marie de Médicis» 
et il n'y ^vait point d'homme de sa condition qui eût 
l'entrée plus libre chez elle , ni qui en fût vu de meil- 
leur œil. Comme elle était d'humeur libérale ^^ et 
qu'elle aimait à Texercer envers ceux qu'elle en ju- 
geait dignes, elle donnait des pensions considérables 
à beaucoup d'hommes de savoir et d'esprit. Celle de 
Gombauld était de 1,200 écus : ce qqi Iqi donpait le 
moyen de paraître en fort bon équipage à la cour, soit 
à Paris, soit dans les voyages , qui étaient fréquents 
dans ces temps-là. Et comme il était autant ennemi 
des dépenses superflues qu'exact à faire honnêtement 
les nécessaires , il fit un fonds assez considérable de 
Tcpargne de ces années d'abondance. Durant quel- 
ques années il fut aussi gratifié d'une pension sur le 
sceau ^ par M. Sèguier, chancelier de France (l'aca- 



démîcîcn qui succéda à Richelieu dans te protectorat 
de la compagnie). 

» Il aVait toujours vécu fort sain, à quoi sa frugalité 
et son économie avaient extrêmement contribué. Mais 
un jour qu'il se promenait dans sa chambre, ce qui 
lui élait' fort ordinaire, le pied lui ayant tourné, î| 
tomba et se blessa de telle force à une hanche qu'il 
fut obligé de garder le lit, depuis cet accident jusqu^à 
la fin de sa vie qui a duré près d'un siècle. II avait 
été honoré de la bienveillance de tous les grands et 
detoules les dames des trois cours qu'il .avait vues, 
c'êst-à dire, celles de Henri IV, de Louis XIII et de 
Louis XIV; et pendant les régences de Marie de Mé- 
dicis et d'Anne d'Autriche, il était des plus assidus 
à se trouver à leurs cercles , principalement à celui 
de la première de ces deux princesses* Mais il se 
rendait encore avec plus de soin et de plaisir au dé- 
licieux réduit de toutes les personnes de qualité et de 
mérite qui fussent alors : je veux dire à l'hôtel de 
Rambouillet, qui était comme une cour abrégée et 
choisie^ moins nombreuse, mais si je Tose dire, plus 
exquise que celte du Louvre. Enfin Gombauld fut 
aimé et admiré dQ tous ceux qui, comme lui, avaient 
sacrifié aux Muses et aux Grâces. • • 

Il est de ceux qui faisaient partie du cénacle litté- 
raire de Conrart. Il se montra très zélé^ et fut fort 
utile à l'Académie naissante. Il fut un des membres 
chargés d'examiner le plan de Chapelain pour un dic- 
tionnaire. Il revit le travail de du Chastelet sur les 
statuts^ et fut un des neuf qui composèrent des 



mémoires à ce sujet. Daas ce mémoire il anil mis 
en avant une proposition qui ne fut point adopté^i 
mais que sa singularité^ caractéristique de l'homme 
et dé l'époque, nous engage à reproduire ici ; c'était 
que chacun des académiciens fût tenu de composer 
totis les ans une œuvre quelconque, grande ou pe« 
iité, à la louange de Dieu. Gombauld était protestant, 
Ouând on commença à prononcer chacun à son tour 
un discours dans le sein de l'assemblée^ Gombauld | 
venu ie sixième , composa le sien sur le je ne sais 
quoi. Il fut de ceux qui désapprouvaient que la com- 
pagnie censurât les œuvres de Malherbe après sa 
mort; en quoi il avait tort, puisque le but d'utilité 
qu'elle se proposait aurait dû suffire pour la faire 
absoudre, quand bien même elle n'aurait pas montré 
toute la modération dont elle usa dans cet examen. 
Gombauld , après avoir joui des faveurs de la for- 
tune, mourut dans un état un peu voisin de Tindi*- 
gence. Le recueil assez volumineux de ses œuvres est 
tombé dans l'oubli, moins par la faute de son talent^ 
que par suite des changements survenus dans la lan- 
gue et les mœurs, et des progrès de la littérature. 



11 



TALLEIIANT. 



1666 



Paul Tallemant naquit à Paris le 18 juin 1642. 
Il semblait destiné par le hasard de sa naissance à 



un très opulent patripoine , mais son pare Gèdéoîi 
TaUecQSDt , riche de plus de cent nlille lirres de 
rente , fortune colossale pour êette épdque^ en dis-» 
^pa même le capitsli par ie luxe et le faste qu'il étala 
dans ses diverses fonctions de maître des requêtéB 
et d'intendant de province^ et par les sommes énor^^ 
mes qu'il perdit au jeu chez le cardinal Mazario* 
P'qn autre côté son aïeul maternel ^ Pugot de Mon^ 
tauron , n'avait pas mieux su conserver les grandes 
richesses qu'il avait acquises. De sorte que lorsque 
Talleroant, encore fort jeune, les perdit Fun et Tau* 
tre> il se trouva dans uiie position fort précaire. Heu- 
reusement les relations distinguées de ses parents 
lui avaient fait connaître les personnes les plus émi« 
nentes de la ville et de la cour; il lui restait d'ail<^ 
leurs dans sa famille quelques alliés puissants et 
secourabiesj et il n'eut pas trop de peine à vaincre 
les premières difficultés. 

il n'avait encore composé qu'un f^qyage à Vîle (Sa*' 
TMur y opuscule mêlé de vers et de prose, lorsqu'il 
fut admis à l'Académie dès l'âge de vingt-quatre ans. 
c De mes cinq enfants , dit à ce propos sa mère^ en 
voilà toujours un de pourvu. » Il se fit théologien et 
prédicateur afin de pouvoir catéchiser des ealvinistes 
qui étaient de ses parents. La plus grande partie dé 
ses œuvres se compose de harangues académiques^ 
et l'on pçut dire que ce fut à elles qu'il dut et son 
hien-ètre et ses succès; car elles appelèrent sur lui 
les r^ards de Colbert, qui le gratifia de pensions et 
4e bénéfices , lui donna les prieurés d'Ambierle M 
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doSaîû^Albin, i'atiacha^avecdnq cents écUs de pen- 
sion^ à l'Académie des médailles, devenue plus tard 
rAcadémie des inscriptions , dont quatre membres 
seulement faisaient partie à celte époque, et dont 
Tallemant devint parla suite le secrétaire. Ce ministre 
^ui At obtenir en outre l'emploi d'intendant des de- 
vises de tous les édifices royaux. En un mot la faveur 
lui arrivait de tous côtés. La reine , qui , ainsi que 
d*autre$ princesses^ l'avait entendu prêcher aux Car* 
mélites et ailleurs, lui témoignait beaucoup de con« 
sidération« 

• Il publia en 1698 un volume sous le titre de ite- 
marques et décisions de t Académie française , re^ 
cueillies par M. L T. « Ces trois lettres initiales, 
raconte d'Olivei, veulent dire monsieur Tabbé Talle- 
mant. Il lui fut enjoint par ses collègues de se désigner 
à la tête du volume, soit parce que le style était pure* 
ment de lui, soit parce que la compagnie ne voulait 
pas, à ce que je soupçonne^ prendre sur elle toutes 
ces décisions, qui ne venaient que d'un bureau par- 
ticulier ^ composé seulement de cinq ou six académi- 
ciens. » 

Au reste Tallemant fut un des membres de la com- 
pagnie le» plus exacts et les plus assidus. Outre les 
harangues dont nous avons parlé plus haut, il fut 
chargé de faire ^ au sein de l'Académie^ Téloge de 
Goibert , de ce ministre à qui il était si redevable , 
ainsi que Toraison funèbre de Gh. Perrault. Ce fut lui 
qui répondit, en qualité de directeur, aux discours de 
réception de Tabbé de Louyols et du marquis de 
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SajjQte-Aolaire. Comme secrétaire de T Académie des 
inscriptions» il a composé les éloges de cinq ()e ses 
membres, éloges fort courts, sans importance > mais 
qui^ dans leur temps, furent goûtés outre mesure. 

II mourut à Paris le 30 juillet 17i2. Voici quelques 
linéaments de son caractère^ d'après de Boze, son 
confrère à TAcadémie des inscriptions ^, après lai, 
secrélaire de cette compagnie : k II avait su acquérir 
et conserver dies amis qui le regrettèrent. Plusrecom^ 
mandable par ses vertus que par ses talents , il était 
d'une société douce> et sa seule présence inspirail la 
gailé; il brillait surtout dans tes parties d'un honnête 
plaisir , par d'heureuses saillies et par des im-* 
promptu. » 



III 



DANCHET. 



1719 



Antoine Danghet naquit à Riom en Auvergnoi 
|e 7 septembre 1671 , de: parents sans fortune et qui 
ne purent faire pour leur fils les frais d une éducation 
libérale. Il fallait bien qu'il sentit s agiter en lui quel- 
que vague instinct de poésie, pour oser, sans res^ 
sources>entreprendrede commencer ses études; et il 
dot avoir besoin d'une grande énergie pour venir les 
achever à Paris, à la grâce de Dieu* Il imagina de 
donner, des leçons pour pouvoir en prendre^ et les 
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rétribulions modiques qo' il rMevati d'une mftin pour 
enseigner la grammaire, il les abandonnait de l'autre 
paur apprendra (es humanités. tJne pièce de vers la* 
tias composée par lui â l'âge de Yingl uns, à propos 
de )a prise de Mons, lui f\i obtenir une ehaik^e de 
rbétorique à Chartres. Mais cinq ans après» il i^evtnt 
à Paris, où une perionne de disiinctio.n, M"'^de l'ut- 
gis, lui oonfia l'éducation de ses deux enfants. Dan- 
ehet s'ailaoba à instruire et à gouverner ses deux 
jeunes élé«»es avec la détiisate attention qu'il porta 
toute sa tie à l'aecomplissement de ce qu'il croyàrt 
un devoir. M*^ de Turgis , satisfaite de tant de zèle 
éclairé^ lui fit promettre de ne pas abandonner ses 
enfants, et elle lui assura par son testament une pen-t 
sion viagère de deux cents livres. Danchet tint reli- 
gieusement cette promesse, et il n'eut pas en cela un 
médiocre mérite, car peu de temps après il fut vive- 
ment sollicité d'accepter les piêmes fonctions dans 
une grande maison, avec un traitement considérable 
et la perspective de riches espérances. Mais bientôt 
après, le professeur^ s'étant rendu coupable d'un 
opéra , et Payant foit représenter , et se proposant 
d'eii composer eneore^ se frit l^etirer à la fois par ceux 
qui , depuis (a mort de ta itière ^ éijaient préposés à 
la tutdte des eiifonts, et l'éducation et là rente» Bon 
pour l'une; mais pour Pautre il plaida^ ei gagna sa 
cause qui eut à cette époque quelque retentissment. 
Ce ftit Taigte du barreau de ce temps-tà , le célèbre 
aVodat Dtimont^ ({ui ^e chargea de la plaider. Lé 
poète acquitta le^ honoraires de i' orateur en monnaie 



de 99 façon : il lui adressa an retnerciemeni en vers 
qui fil honneur à lous les deux. 

A partir de ce moment, Danchet écrivît des Iragé-» 
dîes et des opéras , les premières au nombre de qua- 
tre, les seconds au nombre de douze à peu près. 
Les tragédies n'obtinrent que des succès médiocres, 
et elle ne méritaient pas mieux. Les opéras réussirent 
généralement; ils ne sont pas sans mérite, et Laharpe 
place Tun d'eux, iT^Wo/?^^ au-dessus de tous ceux de 
Campîslron, de Fontenelle et de Duché. Lamotte, 
dont h devise éisiiijuste^6^ei justice, et dont l'opi- 
nion a d'autant plus de poids qu'il avait couru une 
même carrière, est plus explicite encore : il disait 
hautement qu'après Quinault il fallait regarder Man- 
chet comme le premier de nos poêles lyriques. 

Danchet était aussi membre de l'Académie des in- 
scriptions, qu'il négligea un peu du jour de sa ré- 
ception à l'Académie française, à laquelle il se con- 
sacra tout entier; et il occupait une place à 1^ 
bibliollièque du roi. Il passait pour un fort hôntiète 
homn:e, également fidèle à ses engagemenls et à ses 
amitiés. Simple, uni, sage, réglé; plein d'égards pour 
tout le monde et de reconnaissance pour ses bienfai- 
teurs; èongeant à se servir toujours moins utilement 
pour lui que pour les autres des protections dont il 
était honoré', la candeur de son âme était si bien peinte 
sur son visage qu'elle lui attira quelquefois des rail- 
léi^ies : c'est ainsi que nous le dépeignent ses con- 
temporains. Quelqu'un ayant composé une épi- 
gramme coikùe lui, Danchet pour lui montrer qu'au 
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besoin il saurait riposter^ s'il le voulait « en aiguisa 
sur-le-champ une qui fut trouvée fort piquante, et la 
jeta immédiatement au feu ; car il était sans fiel 
contre ses ennemis. 11 mourut à Paris à Tâge de 
soixante-dix-sept ans. 



IV 

GRESSET. 

t748 

Jean-Baptiste-Louis Grksset vit le jour à Amiens 
en 1709. Sa famille était une des plus considérables 
de la ville. Il descendait par sa mère du célèbre phy- 
sicien Rohault. Il Ot ses premières études dans sa 
ville natale, chez les jésuites^ qui, voyant ses dispo- 
sitions extraordinaires^ et pressentant ce qu'il pour- 
rait devenir, teniérent de l'attirer à eux. Cela ne leur 
fut pas bien difficile : Gresset, qui toute sa vie eut 
un caractère rempli de condescendance, et facile 
à diriger suivant l'impulsion du moment^ n'était pas, 
à seize ans, de force à résister à leurs insinuations ; 
il entra donc en noviciat, et fut, selon ses propres 
expressions, porté du berceau sur t autel. On l'en- 
voya terminer ses études à Paris, au collège de Louis- 
le-Grand; après quoi, d'écolier devenu maître, il alla 
professer les humanités successivement à Moulins, à 
Tours et à Rouen. 

Il se sentait poète dès-lors; mais il n'osait encore 
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l'être qu'en latin, et il composa, dans cet ididme^ 
un petit poème sur les grâces : plus que personne 
il était digne de les chanter, et pourquoi ne l'a-t-il 
pas fait dans notre langue ! son imagination fratcfae 
éclose nous aurait dotés d'un peut chef-d'œuvre de 
plus. Enfin il s'aventura dans les vers français, pro- 
duisit à vingt-un ans quelques odes, remarquables, 
eu égard à son âge, pour Téiégance continue de ta 
diction', qualité qui du reste ne l'abandonna jamais ; 
et puis, à vingt-quatre ans, composa son Vert-VerU 
Ce poème fut imprimé sans l'aveu de l'auteur, et sa 
publication, en 1734^ fit événement. J.-B. Rousseau^ 
bon juge en poésie^ le qualifia de phénomène litté- 
raire; et ce mot, inspiré par la plus exacte justice, 
est demeuré proverbe. Les éditions s'en multipliè- 
rent; on le traduisit dès cette époque en latin; de- 
puis il a été traduit en plusieurs langues vivantes; 
Raux, artiste habile, représenta en émail les aventu- 
res du fameux perroquet; et le secrétaire d'État Ber- 
tin, qui eut pour Gresset beaucoup d'amitié^ lui 
envoya un cabaret en porcelaine exécuté à la manu- 
facture de Sèvres, dont les différentes pièces retrar 
çaient l'histoire du héros de Nevers. 

Un discours en prose latine sur l'harmonie, qu'il 
avait prononcé en 1733, et qu'il traduisit depuis en 
français, avait déjà causé quelques démêlés eu ireGres- 
set et les jésuites, et éveillé dans son âme quelques 
sentiments de répugnance pour une profession qu'il 
reconnaissait incompatible avec ses goûts. Ce fut bien 

pis lorsque Vert-Vert eut été publié. La supérieure 
j. 15 



gëHë)>i[lede la VisiiâtioH, hé pouvant pardbbrïër àli 
jéUbé poète d'avoir Tait rire dux dépens des religiëa* 
ses, résolut, en femme qu'elle était, de s'etî vengfe^; 
et, iefn sœur de Ministre d*Étât qu'elle était ausdi, 
fi'eut jpih de peine â obtehir celte petite consolatibti. 
bréssët Tut envoyé éti exil à La Fiètshe. En tain pottr 
échapper à Tenrlui s'bccUpâ-t-il de traduire leâ^glô- 
guëfe de Virgile, le travail tie pnt prévaloir coaÇrie 
ccité râdHtïlIse disposition de son âme ; îl redemanda 
àiix jésuites §â liberté, et l'obtint non sans leur ex- 
{triineh ses fegbets et sa recofinaissdnce dans ùh 
épittêl Ûr^idieax. Heureut ènniii qui valait à la ca- 
ffiëtlie un poète de pldfe et le Méchant t 

G^e&set fit son entrée dans le mondé à l'âge 
de ^Ihgtisix ans. Outre le F^rt-^Fett, il avait déjà 
firîl paraître le Catéme impromptu , et le Latrin 
wotûtiy deux badinages fort jolis atlssi^ mais bien au- 
-dësscKJd dli premier. La Chartreuse j qu'il publia à 
eeile épbque j vint mohtrer son talent soos iin nou- 
veau jour> où il ne faisait que gagner, (c Quand on 
^ rappelle^ dit Palissot, que ceâ deux diartnantes 
firddfictiondj la Chanréusè et P^ert^f^ert, d^une ori- 
ginalité si piquante, èC qui ne se resdembleiit ni f>ar 
ié fend^ ni par ta forme ^ éiaietit les prensiers eàfeais 
«t^oii jçtfne horbme, on a peitië à concevoir que l^ao* 
trnif ail eti té secret d'y réunir tout ce tiue l'on ped- 
vari dttitodre du talent le plus exercé x graeeè, légè- 
reté, atiaRtloti, plaisanterie exquise > en uir moi tout 
ce qo'bfi cfbyait n'appartenir exelushemënt qu'à 
ribabMocle 4k vivhs au sein do hioaâk el dans la 
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société la plus choisie. » Et Palissot ne signale ici 
qu'une partie des qualités de ces deux poèmes qui 
n'ont pas été surpassés. Il laisse sous silence et la 
mélancolie tendre et rêveuse de l'un, et sa phrase s^ 
habilement cadencée et si mélodieuse^ et cette abqa* 
dânce de style que Laharpe a blâmée^ mais dont les 
avantages surpassent les inconvénients dan$ la Char^ , 
trèuse , et là seulement peut-être; il oublie^ de 
Tàulre, cette retenue, ce tact habile, cette sobriété^ 
SI loin de la parcimonie, qui fait que le poète sai^ 
s'arrêtera temps et que la plaisanterie, toujours d# 
bon ton^ ne tourne jamais au burlesque, ce g^s\f|() 
écueil du genre ; et puis comment ne pas, dire un 
mot de ce charme de narration, moins naïve, mais 
plus élégante que celle de Lafontaine, aussi piquante 
et de meilleur goût que celle de Voltaire,' et surtout 
infiniment plus innocente que Tune et Tautrel 

Gresset choyé, admiré, aimé pour son talenti 1^ 
fut bientôt davantage pour son caractère. Voulant 
reconnaître la faveur dont il était l'objet, il entr/çprit 
une tragédie, mais il avait oublié le précepte d'Ho- 
race : Quid ferre récusent^ quid valeant humeri,} 
il n'était pas de force en effet à lutter contre les dif-* 
Êcultés d'une œuvre de celte nature; aussi 9on 
Edouard III f qui fut représenté en 1740, malgré le 
succès qu'il obtint dans sa nouveauté, n'a-t-il pa^ 
mérité de rester au répertoire. Les qualités cons4t- 
tutivos de la tragédie manquaient entièrement à 
6resset, et il n'avait composé qu'un pftie cQf^an^ 
sans intérêt et sans intelligence dramatique. Mais là 



— 228 - 

même encore le style est remarquable^ et il a trouvé 
des adtnirateurs. 

Malgré soi) succès, Gresset ne tarda pas à revenir 
de son erreur ; il aborda un genre qui semblait mieux 
fait pour lui^ mais où il resta pourlant iriférieur 
à lui-métpe et à sa réputation. Le drame de Sîdneif 
joué en 1745, se soutint quelques jours à la scène^ 
y reparut même, mais tout fut dit pour lui. Cette 
pièce philosophique^ dont le sujet n'est nullement 
attachant, où la situation reste toujours ia même^ 
n'a jamais pu exciter Tintérèt au théâtre; mais elle 
est restée en partie dans la mémoire de plus d*un 
amateur : Le style ! le style ! 

Mais enfin le Méchant parut en 4747, et vint 
mettre le scoau à la réputation de son auteur. Cette 
comédie obtint un grand succès qu'elle méritait, suc- 
cès durable, et que notre siècle a plus d'une fois ra- 
tifié au théâtre. C'est qu'en effet il était difficile de 
réunir plus de vivacité^ plus de naturel et de finesse 
dans le dialogue^ plus de malice ingénieuse et pir 
quante dans les portraits. La pièce pèche encore 
pourtant par la pauvreté d'invention : Gresset n'a 
pas Pimagination dramatique; mais le bonheur de la 
forme rachète la faiblesse, on pourrait même dire la 
nullité du fond. Ce sont à chaque instant de précieux 
détails; c'est une précision^ une pureté, un choix de 
mots^ une finesse de liaisons, une adresse de transi- 
tions qu'on ne retrouve [nuJIe part à un plus haut 
degré. Gresset en un mot semble aussi véritablement 
né pour écrire ia comédie légère, que Molière pour 
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la comédie profonde. Et cet homme là composa pli^s 
tard trois autres comédies, et il eut la cruauté de Us 
brûler! Sacrifice touchant, mais inconsidéré à des 
scrupules religieux que la postérité u'a pu que 
maudi^e. 

6e fut l'éclatante réussite de cette comédie qui 
ouvrit à Gresset les portes de TAcadémie. Il devint 
un moment Tidole de Paris, et rétranger même nous 
l'envia. Le grand Frédéric^ qui était du nombre de 
ses admirateurs, lui fit faire les offres les plus sédui* 
santés pour l'engager à venir résider à Berlin. Vol- 
taire^ qui s^était précédemment laissé séduire à l'a* 
morce des promesses royales, doutait si peu que 
Gresset ne s'empressât d'accepter celles qu'on lui fai- 
sait, que, dans plusieurs de ses lettres^ il l'appelait 
par avance le Prussien; mais^ trop attaché à sa pa- 
trie, le poêle refusa les propositions avantageuses du 
monarque, sans interrompre pour cela la correspon- 
dance respectueuse qu'il entretenait avec lui. 

C'était bien un autre séjour que la Prusse vraiment 
qu'il fallait à Gresset. Cette âme chaste et modeste 
Se sentait peu faite pour le tourbillon du graad 
monde^ et même au milieu de ses plus beaux triom- 
phes, elle se reportait par la pensée vers les tran- 
quilles joies de la ville natale. Il se rendit donc à 
Amiens, et s'y fixa pour toujours. Le premier acte 
qui signala son retour dans sa patrie fut la fonda- 
tion d'une académie. Il en obtint du roi la permission^ 
grâce à l'intervention du duc de Chaulnes, alors 
gouverneur-général de la province de Picardie. Pour 
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reconnaître ce bienfait, ses concitoyens ypjijlurçqt 
l'en nommer président perpétuel ; mais il rel'jiisa 
eette distinction^ peu compatible, disait-il, avec |a 
titlerté indispensable aux gens de lettres. 

A partir de ce moment, ii s'établit dans unQ vallée 
charmante, voisine d'Amiens^ et n'en sortit plus que 
pour des affaires indispensables. Il ne reparaissais à 
Paris qu'à de rares intervalles et seulement lorsque 
ses devoirs d'académicien y réclamaient sa prése^QÇ* 
I( y vint deux fois entre autres, et n'eut pas jieu de 
s*en féliciter, car il éprouva, la premier^ fois une dis- 
grâce de cour, et la seconde un petit échec académi- 
que : nommé directeur par le sort, en 4754, pour 
la réception de d*Alembert, qui remplaçait Suriaiii 
évéqûe de Vence, il proclama avec un noble courage 
la nécessité de la résidence pour les évoques. On se 
plaignit de la franchise de sa parole, on en exag^fa 
la hardiesse ; et Louis XY^ trompé sans doute par de 
perfides rapports, lui en témoigna son mécontente- 
ment d'une maniéré peu équivoque, et tourna le dos 
au poëte, lorsque celui-ci vint à Versailles pour liji 
faire Thommage de son discours, t^a seconde fois, 
c'était vers la fin de sa vie, il répondait à Suard, et 
avait pris pour thème de son discours une pensée 
profonde et vraie^ Tinfluence des mœurs sur le lan^ 
gage ; mais il vivait depuis longtemps dans l'oubli 
de la composition^ l'éloignement de Paris l'avait 
déshabitué de ces convenances locales qu'il faut pra- 
tiquer tous les jours sous peine d'y manquer, e| le 

• • • • 

ton badin de sa réponse parut déplacé dan$ ^ne ^^-^ 
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semi^ée reepept^blit et ^ur uq théà^pp ^^^i |)r4lan4, 

quç p^lui jde TAç^déïnjç, qui alors, çomm^ WHJPMP^t, . 
attirait to^s les reppds. Dépaysé, co^^p^e uq g^Hp|)fi . 
prpvinpjali jdan$ ce Paris (Jppt il s^yajt ét^ le br|ll§f|t 
portraitiste, il éloq^^ les ai)tr^$ de j^pn étppi)^ff)çf)t. 
Lui qui, fdai}? fe l^échant, avai^ 31 l}ien sq ppeqfiïîçlg 
tqp c|q jour, il §s moniraif pelfç ffi|> ep arpièc^ ^^^. 
siècle par 1^ Iqngw? Çt !^^ idées. Le pp()|ic ^ ^ ^\\. 
d'Aleiobert, lyit avec pp sileacejj^$pei(}}ppq:f, e^ ^^fg. 
qni9 pqjpt^ d« (Ipu)pur, 1^ cqlpri^ |fi(pe ^\, ^urap^é^q 
ses (fd^leaux. 

La fiompença^ion de cet échec jse (pouye pa^pcgfs 
Ipfioeql dans la giojre éclatant^ que Gfessef ^'è^tt 
acqMise, et qu'il copserver^ tqujoqr^. Lqpis ^V{ ^ 
chargea de la cqpipeu^ation de Isi di»|fr|bcç; ^^ 9r^ 
cneil ))ieqyeiU9pt et de JMstes f^yeur^ ppR$p|é(:£ip( }8 
p<)ëtp de3 rigpeurs imo^éritép^ (le ):iqui« )LV« |) i?fiaj|( 
d^9 leUres de qoblespe, rédigées dap^ (es («irmes ie». 
plus flalteprs ; il é^ait dit dans le pri^aoïbole de fm 
leUr^g que » Tauteur s'^st acquis qpf) QÔiébrité iw^r 
ritée, sans avoir jamais porté dans §es éprj^s 4tt$ÎR|f 
k I4 religion oi ^ la décence. » I| f|i| de p(u« nomwé 
cb»y9|ier 4^ Tordre de Saipt-Micb^i; et Mq^siei»,. 

depuis Lquis XYlii, ajQRt£i à pe^te faveur |9 ptosd 

d'hj§(oriographe de l'prdr^ de l^^intrL^Mre. 

Depuiç ^ou fifialencontreux yoyagg 4e i754 à e»»«t 
Pr^fiÇPt avait repoRpé poqr toqjoprs ^ ses tM«aii». 
{itiéraires, et il était revenu puiser des copsolations 
dans Tamiiiéainpèrede révêqiie d'Amieos^ M. dp la 
jtloite. Q» prélat^ dans un excès de «ètei rengagea fk 
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répudier ses œuvres de théâtre^ et eut la malheu- 
reuse habileté do le pousser à une sorte d'abjuratiân 
solennelle et publique. C'est alors que^ comme nous 
Favonsr dit plus haut, Gresset livra aux flammes trois 
comédies avec quelques autres ouvrages, et qu'il fit 
insérer dans h plupart des journaux de l'époque 
Fabjuralion sollicitée par Tévêque. Voltaire et Piron 
se déchaînèrent à ce propos contre lui, et lui déco- 
chèrent de piquantes épigrammes. Piron du moins 
le fit en homme qui se rit de la comédie humaine 
que l'on joue devant lui; mais Voltaire, ce composé 
bizarre de grandeur et de petitesse, passa les bornes 
conime il avait coutume de le faire^ et^ ne gardant 
pas de mesure^ abdiqua même la justice et la recon* 
naissance : la justice^ car ses vers, que nous rappe- 
lons sana les citer, expriment une critique fausse ; la 
reconnaissance, car Gresset, homme consciencieux 
et écrivain amoureux de toute gloire, avait rendu à 
ce grand talent plus d'un hommage public, entreau- 
tres dans une jolie pièce de vers en réponse aux dë- 
ti^aeteurs d'jilzire. 

Nous nous sommes borné ^ comme nous le ferons 
toujours, à signaler les œuvres les plus remarquables 
de Gresset, et nous passons sous silence celles qui 
n'offrent qu'un intérêt secondaire. Pourtant il serait 
injuste de ne pas mentionner VEpitre à ma sœur 
sur ma convahscence, pièce d'une expression douce 
et tendre , où un sentiment vrai , le retour à la vie^ 
est peint en traits charmants et ineffaçables. Avec cette 
épiire , le Ven-Vert , la Chartreuse et le Méchant, 



on compose uq petit valiime très variée Tun des plus 
aiipâbifs de noire liuéraiure , et l'un de qeux que 
l'on se plait le plus à porter partout avec $oi. « Ce 
n'est pas le nombre des écrits de Gresset qui fait sa 
force^ dit Laharpe, puisque, sur deux pelils volumes, 
il y en a un qui est encore de trop ; mais il a eu le ea« 
ebet de roriginalîté dans tout ce qui restera de lui. 
C'était un véritable talent né ; et , n'en déplaise à 
Voltaire, dont les boutades ne sont pas une autorité, 
le Méchant, f^ert-f^ert, la Chartreuse , vivront au- 
tant que la tangue francise. » 

Nous prendrons ailleurs ce passage : « Gresaet 
trouva dans une union honorable et au sein d'une 
famille dont il était tendrement chéri , toutes les 
jouissances de l'amour conjugal et celles de Tamitié. 
Parvenu dès sa jeunesse à une grande célébrité , ses 
talents n'excitèrent jamais l'envie , parce que per- 
sonne ne se montra ni plus simple^ ni plus modeste : 
Voltaire et Piron furent les seuls qui dirigèrent con- 
tre lui des traits satiriques. On a dit avec raison que 
dans Gresset l'auteur était charmant et l'homme 
encore plus estimaUe. Né bienfaisant , il avait con- 
sacré à. des familles indigentes le produit d'une pro- 
priété qu'il possédait à une demi-lieue d'Amiens, 
et on découvrit encore un grand nombre d'aumônes 
secrètes qu'il se plaisait à répandre sur les malheu- 
reux. Sa mort fut regardée dans le pays comme une 
calamité publique, et tout le corps municipal voulut 
assistera ses obsèques. » Il mourut en i777. 

Il est fâcheux d'être obligé d'ajouter que d'Alem- 
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bert et d'autres philoisophes se renvoyèrent mutuel- 
lemem Id mission , qu'ils eussent mieux fait de se 
disputer, de répondre au récipiendaire successeur 
de Greswt, de peur d-êlre lA^ligés de faire l'é- 
lùgQ d'un bemme que Voltaire n'aîoiait pas ; itoèis 
il feot «étrir la faiblesse ou in lâcheté quelque part 
qu?4illw se rencontrent, et enseigner h louer F homme 
hooorabie dans celui-là mâme dont nous sépare une 
différence de foi politique, reKgfeuse ou morale. 
Si notre aimable poète n'a pas étè'ioué par un philo- 
sophe, il a eu le privilège, peut-être unique, de l'être 
par Robespierre, qui concourut pour Péloge de 
Owesset proposé en 1785 par l'Académie d'Amiens, 



L'ABBÉ MILLOT. 



I77T 



CbAVDKr-FHANÇÛIS-XAVIER MiLLOS , né «Il 178*, à 

Objmjqs , petite yil|e da la epanobe-Goaité , d'une fa- 
rpili^ ancienne daoa ia rob«. Il fut élev^ che« les jé- 
spits# fit .eiuça, pomme Gre«set, dfins leur société; 
qagis/tjs iBêpa^quefirei^sat, il ne tacda pas ^ s'en re- 
pentir, et il obtint de rentrer dans le monde. Millot 
était pr Ple^seiii: de rhétorique au col(ége de Lyon , 
l'un des piq$ e^ommés de cette sqeiété, lorsqu'il fat 
cQiicfifiié 9Hf r^cafléinie de Dii«n pour un discours 



^^jï^ l^qij^l il ^vai( osé ^ire ré)og$ de ^<>itfQii<ilM0U. 
Cette hardiesse choq^^a S9s fup^neyjrs; m^i^ le cou-^ 
r^ge (était le cdi;apt^re dp^aioant d^ l'^si^nl de l'abbé. 
Tou}e(ojs pour épbapp^r w% désagréments qu'il lui 
spçpiiaif 4 jil aI)aQdpoo£| i}ne ^carrière dans laquelle il 
fi!? fi9P?!?n?!^ P'"? r^sj^JK ds UouyjBR Jeis premiers. 
I^jens |ip riîSffroe dç teWW** Je *:^Pfts et la liberté. 
|j'arphpyj^que ^fi.Lyqn, M« de MoQUiaBtyle ,dédoiii« 
P^S^9 ^.^ frPU$ dMgrâce er> (e nojQiQaiit son graqd* 
yjçaîf^. 

yabbé, à qij 1 sçs succès académiques paràissaimt 
le pré^^ge d^ ^uçcès plus éclatants, tourna un in^tanl 
§on aip]3jp'qf) du pôtp d^ la chaire ; mais une grande 
tjipîdi^é ndtMrelle, un organe trqp faible, un maintien 
einb^ri;a$sé furentdes obstacles trop puissants qu'il ne 
pm fMff'lt^Pï^r f et, après quelques épreuves, il eut le 
bon e,spfit de s'avouer vpincu et de renoncer à une 
lufle inptii^. C'est a|of^ çm'il epirepeit le genre de 
travail pour lequel il ét^it véritableioent néi lesre-- 
cherçhes et le^ élucubratjoqs histpriques- Ainsi, aprèp 
s'être essayé , eu pass^f)i , à quelque^ (raduetions , il 
çompgça up abrégé d^ l'hisloire de France et un 
autee (1^ q^lle d'^Qgletqrr^, qui furent parfaitement 
accueillis^ et doutle premier fut traduit en allemand, 
epangms e^ ep fp§se; Iq second ep anglaifif deux lois 
ijaps {^ mêmq aq^éç. Le mqrîle d^ ces deux produc** 
lioqii ajtirg ^ur Ivii ('^tU^ntiop du duc de Nivernais ; et 
ce graad sejgueiir je fil accepter du marquis de Fé-i 
Ijqo , mifti^trc^ de Rarme et son amiy comme l'homme 
le plij^s cftpat^le d'qqcuper la chaire d-bistoire que le 



marquis se proposait d'établir dans sa patrie pour 
riostruction de la jeun^ noblesse. 
. Par sa réserve et son exactitude à remplir ses de- 
voira, l'abbé Millot obtint bientôt à Parme la considé- 
ration qu'il méritait. Étranger aux intrigues decour^ 
il s'occupait uniquement de former, de Tensemble de 
seç leçoâs^ les Eléments (ff histoire générale qu'il a pu- 
bliés depuis. Une circonstance inopinée interrompit 
ce grand travail, mais elle lui procura en même temps 
roccasion de se montrer sous le jour le plus avanta*- 
geux. L'abbé donna le plus bel exemple de courage 
civil, de ce courage en face d'une populace ameutée, 
le plus diOicile de tous , auquel l'homme d^armes a 
plus d'une fois manqué, et dont l'homme de lettres, 
le philosophe et le magistrat ont offert tant et de si 
nobles modèles. Le marquis deFélino,son protecteur, 
par suite d'un mouvement populaire, n'osait plus se 
montrer; on allait jusqu'à le menacer de le brûler 
dans sa maison; tous l'abandonnaient, Millot ne le 
quitta plus. On eut beau lui représenter les périls 
qu'il courait d'une part, de l'autre la perte imminente 
de sa place : Ma place ^ répondit-il , est auprès d'un 
homme vertueux, mon bienfaiteur^ que l'on persécute. 
Je ne perdrai point celle-là. 

Il ne tarda pas au reste à recueillir les fruits de 
cette noble conduite. S'il perdit sa place, l'accueil 
qu'il reçut en France , une pension de quatre mille 
livresque la cour de Parme chargea celle de Versail- 
les de lui payer, l'éducation du ducd'Enghien qui lui 
fui confiée à quelque temps de là^ étaient des motifs 
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plus que suffisanude consolation. li remplissuît en^ 
core cette fonction y lorsqu'il mourut à la suite d'une 
courte maladie en 1775, et, coïncidence singulière^ 
le même jour où, dix-neuf ans plus tard, son élève 
devait tomber, frappé de balles françaises, dansles 
fossés de Yincennes, un 21 mars. Le recueil de ses 
œuvres, qui généralement ont été traduites en un 
grand nombre de langues, forme quinze volumes in-8*. 
f Concis avec clarté^ pur sans recherche, ni trop 
précipité, ni trop lent dans sa marche, son style est 
précisément celui qui convient à des abrégés , disait 
Tabbé Morellet son successeur. » 

D*Alembert citait l'abbé Millot comme Thommeen 
qui il avait vu le moins de préventions et de préten- 
tions; Grimm, comme l'un des êtres les plus heu- 
reux qu'il connût, parce qu'il était modéré, content 
de son sort, aimant son genre de travail et de vie. 
c II avait l'habitude de vivre de peu, qui donne l'in- 
dépendance; Tamour du travail, qui rend touUacile ; 
le goût de la retraite, qui économise le temps. A ce 
.goût, il joignait une manière, qui lui fut propre^ de 
se rendre solitaire au sein même des sociétés. Au mi- 
lieu des hommes, il avait l'air d'un étranger qui en*» 
tend la langue du peuple chez lequel il vit, et qui n'a 
pas l'habitude de la parler. En s'adressant à lui, on 
s'apercevait qu'on interrompait ses pensées et qu'on 
lui demandait un efiPort ; et il avait autant de peine à 
sortir de lui-même que la plupart des hommes en 
éprouvent à y rentrer. Aucune discussion ne décou- 
rageait son silence, parce qu'aucun désir de briller ne 



teattit 8Cln aa)oiir*prof]lre. H ne parlait jatiiâis lii de 
ses Iieine8> ni de ses plaisirs. Il eut èans doute linè 
âme sensible puisqu^il fut vertueux ; niais cette seAtsi- 
bilité ne se montrait pas dans les sociétés; et,' s'il 
goûta les douceurs de Taniitié , il ne connut pas l'a-* 
grémenldes liaisons^ qui ne se fait sentir c/ue dans lé 
libre épanchement des entretiens* Ce mérite d'un si- 
lence habituel le feiisait rechercher par cette èiassê 
d'espriès féeonds et actifs, qui, toujours prêts k don-^ 
ner le mouvement à la conversation^ Ae demaftdeM 
<|ue des auditeurs attentifs et des juges éclairée ; èC 
son absence laissait. un vide dan$ ces mêmes sociétéâi 
où, présent, il ne paraissait tenir aucune place, 

» Se réduisant ainsi à lui-même, fuyant la société, 
et seul encore au milieu des hommes, il' trouvait dan^ 
ce genre de vie des douceurs qui compensaient les 
privations dont elle est accompagnée. L'homme de 
lettres^ ainsi retiré au-dedtfns de lui, jfôiïît rATeux de 
la satislaction intime et douce que donne Pexerèice 
des forces de l'esprit ; il trouvé xHt plalsii^ plus vif 
dans la méditation, parce qoe son attention est ptus 
profonde, et qtre ce plaisit est toujours jiroporlîonnè 
i l'énergie de Tattertlion. Il rassemble et conserve 
|rius près de son âcne ^es ^ntitàetifs' et' les pensées, 
qtie te tourbîlloîï'de la société étouffe à leur naîssânèè 
ou emporte avant leur développé rafent. EVifiïï, dans lé 
silence qui l'environne, la voix dé fa gldPré^ qûff ap- 
pelle et le soutient dans des routèâ pénibles, se faft 
entendre plus distincteraewt et avec plus d'éiôpîré à' 
son cœur. » Uàbèé MoréUet. 
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VI 



L*AlffiÉ MORELLEt. 



1785 



Anbbé neteLLBTi fils d'un marchand papetier de 
Lyaù, mn^iiii dans cette ville, lé 7 mars 1727^ y 
commeofa ses classes au collège dèsîésuites^ ei, des- 
tiné à Tétat eeclésials tique; en soriil à Tâge de qua- 
lorze ans y pddr Tenir à Paris au séminaiiPe des 
Trënte-Trais* Il y obtint des succès assez grands pour 
mériter d'être admis a Ja Sorbonne* Il passa cinq 
annéed dans cette maison célèbre, où il alcheva ses 
études avec distiùoiion^ et où une solide amitié, dont 
il re^t et donna des preuves par la suite, s'établit 
entre lui» Loménie de Brienne et Turgot, ï^es cqndis* 
ûîplesj II devint^ en 1752, précepteur du fds de 
M. dé La Galaizière, chancelier du toi de Pologne, 
et accompagna son élève dans un voyage e0 Italie. 

Il était à Rome» et passait en revue une bibliotliè- 
qae ialkmeiisie) lors(|ue le hasard lui fil découvrir un 
exemptatre du Direciormm inquisitoruln: Il en com- 
pbaa un entrait; èc de ^eCour en Fraiice, il en publia» 
avec Favtdrisaiion de Malésherbes son ami ^ « une 
t#aéMtiOB al[>r^e^ mais nue,* saiAs réflexions^ et 
dates wn horreur native. » £^ s) l'on ooatesiait l'uti- 
Kié de eetie publication en 1762^ si l'on voulait n'y 
voir <|ae Tinientiony pliis coupable cbes un abbé que 
diev loui^ aiitrei de faire hair la reUgioa^ il suffirait 
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de rappeler que, pendant la première tnoilié du 
xviii« siècle^ et dans un seul état de l'Europe, Tin- 
quisition condamna onze mille six eent deux victi- 
mes, dont deux mille trois cent soixante-quinze furent 
livrées aux flammes. 

Après son voyage d'Italie, Morellet fut accueilli 
dans les sociétés les plus renommées de Tépoquo, il 
eut sa place dans les cercles lesplus brillants. On le 
recherchait pour la solidité et le piquant de sa con- 
versation, l'enjouement de son humeur, la droiture 
et la fermeté de son caractère^ qualités qui faisaient 
de lui un convive aussi sûr qu'agréable. Peut-être 
sacrifia-t-il trop au monde, el est-ce à ce motif qu'il 
faut attribuer l'absence d'uneœuvrje importante dans 
le recueil de ses écrits. Il était parfaitement capabte 
d'attacher son nom à quelque entreprise littéraire 
durable. Ne l'a-t-il donc pas voulu? Quoiqu'il en 
soit, personne plus que lui ne s'est éparpillé en'bro- 
chures ou pamphlets, remarquables sans doute, 
mais éphémères comme la circonstance qui leur a 
donné naissance. Lorsque Palissot fit paraître s» 
comédie des Philosophes j Morellet fut un de ceux 
qui prirent leur cause en main, et la plaisanterie 
mordante de la J^ision de Palissot fit pendant quel- 
ques heures les délices de Paris; mais il n'eut pas 
lieu de s'applaudir de son succès : quelques traits de 
mauvais goût, et qui furent blâmés par tout le mondé, 
avaient été lancésdans cet opuscule contre la princesse 
de Robecq, protectrice déclarée de Palissot^ et enne* 
mie jurée des philosophes ; et cette princesse obtint 
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du duc de Ghoiseul Pincarcération de Morellet à la 
Bastille. Il y passa deux mois, et n'en eut pas été 
quitte pour si peu sans la chaleur et le zèle que 
J.-J. Rousseau mit à faire agir en sa faveur la maré- 
chale de Luxembourg. En 4766, encouragé par Ma- 
lesherbes, il traduisit le Traité des délits et des 
peinesy de Beccaria; il fit plus que le traduire même, 
il sut le coordonner, et donner aux idées un enchaî- 
nement logique, dont labsence se faisait un peu sen- 
tir dans l'original. Aussi l'auteur italien exprima-t-il 
sa reconnaissance en ces termes honorables pour 
notre écrivain: « J'avoue que je dois tout aux livres ' 
français, et surtout à mon traducteur. » Cette tra- 
duction obtint jusqu'à sept éditions dans la même 
année ; elle eut le beau privilège de concourir avec 
l'original à faire abolir les tortures, obtenir la publi- 
cité des débats, adoucir quelques peines. 

La rectitude de jugement et la science économique 
qu'il développa dans quelques écrits sur la Compa- 
gnie des Indes et dans le prospectus d'un nouveau 
dictionnaire de commerce, entreprise immense à la- 
quelle il se prépara par vingt ans de travaux, mais 
qu'il n'acheva pas, ce qui fut, disait-il, le tort litté- 
raire de sa vie^ engagèrent le gouvernement à le 
charger d'aller recueillir en Angleterre quelques in- 
structions commerciales. Le résultat en fut avanta- 
geux et pour la France et pour Fabbé; car dans ce 
premier séjour à Londres il se lia avec lord Shel- 
burne, depuis marquis de Lansdown, et plus tard, 

dans un second voyage, il sut faire servir cette amî- 
I. 16 
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iié à hâtéi* auprès du marquis devenu ministre , les 
tiëgdciatibns d'une paix nécessaire entre la France 
ëi rAngieiérre. Âyatït vu une lettre où le ministre 
àhglàis faisait connaître à M. de Yergennes Tinler- 
Tëntioh élbtiiiéntë de Morellet, Louis XVÎ accorda à 
fcë déi^nièrUiie pension de 4,000 livres sur lesécoiio- 
nials L'abbé jouissait déjà d'une rente de 1,200 livres; 
qû^il tenait de la libéralité de M^^^ GeofFrin. Cette 
femme, Û célébré par sa bonté pour les écrivains et 
les artistes^ lui avait toujours témoigné la bienvetl- 
Idkicè la {ilus marquée, et un attachement à toute 
épreuve. Elle lui servit de protectrice tant qu^ellè 
vécut, et voulut que sa mort même lui fut profitable : 
elle avait placé sur leurs deux têtes 1,200 livres re- 
Vei^sibles, dprès elle,sur la tète de Morellet. 

Voltaire , ce parrain général des hono-més de son 
temps, qui avait, entre autres, surnommé BerniSiSa^e^ 
la Bouquetière^ Palissot Pa/w-Joi/Tavail, dès 4760, 
baptisé Tabbé Mords^les; mais il appréciait vivement 
les qualités de son esprit et ne connaissait, écrivait- 
il^ personne qui fût plus capable de rendre service à 
la raison; il lui avait fait Taccneil le plus cordial à 
Ferney, en 4715. Marmontel était lié avec lui depuis 
plusieurs années, et il voulut rendre plus étroits en- 
core les liens de cette amitié^ en épousant une de ses 
nièces. Estimé, chéri pour sa personne, renommé à 
ëftilse de ses écrits, heureux par sa fortune, iine nou- 
velle faveur du sort vint chercher Morellfei, en 4788, 
mais ce fut ta dernière, pour un long temps du moins: 
uh excellent bénéfice, le prieuré dëThimers, lui échut 



èd Vërtii d'un induit dont il avait été grève , à son 
profit; vitigi ans auparàvahty pdr Tùrgot; c'éiait une 
bbhiJè tëi*re , sittiée dans la Beaùcë^ eï valant kèhe 
mille livres de reVenu. 

Ainsi quand la révolution éclata ^ Fâobé Morellet 
jbuissaitde trente mille livres de fente; mais bientôt elle 
lui enleva tout^ tout jusqu'à sdii titre d'académicien. 
Pendant ces années orageuses, où il donna plusieurs 
fois signe de vie dans de petits écrits qui ne man- 
(jbaient pas plus dé courage que d'esprit, sa position 
dèvinî bien précaire. De toutes ses pensions^ i( ne 
llil restait plus qu'environ 1200 fr. en inscriptions 
dur le grand-livre. Aôcoutdmé qu'il était à la vie opu- 
lente et facile, cet état lui paraissait bien dur^ d'au- 
tant plus dur que sa sœur le partageait avec lui. t)éjà 
plus que septuagénaire, il se remit de nouveau au tra- 
vail , et publia, dans l'espace de deux années, jusqu'à 
vingt volumes de romans et de voyages traduits de 
l'anglais. 

Le 18 brumaire apporta quelque amélioration dans 
sa destinée. En 1808, déjà âgé de quatre-vingt-\in ans, 
il ûi partie dii Corps législatif^ doni il resta membre 
jUéqu'eii 1815. En 1811, il fît uiie chute, et se cassa 
là cuisse. On craignait pour ses jours; la vigueur 
dé conâtilu'tiôri^ qui ne l'avait pas encore abandonné 
âfêtnè à cetâge, le fît trîoinphër de cet accident, au- 
c|irel il suHéciit |)lusîeur^ années; mais il né put de 
si tôt quitter kàti appdrlement. Il profita de là vie sé- 
dëiitalfé à laquelle il était condamné pour choisir 
pâMiii ses opuscules <ieiix qui liiî semblaient méri- 
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ter le mieux d'être conservés, et les publia en 1818 
sous le titre de Mélanges de littérature et de philo- 
Sophie au wiu^ siècle. l\ mourut le 12 janvier 1819, 
doyen de rAcadémie, dont il avait été le dernier di- 
recleur en 1793. 

Peu de ses membres lui ont été aussi utiles et aussi 
dévoués que Tabbé Morellet. Elle avait fait en lui 
une précieuse acquisition. Nul ne possédait à un plus 
hautdegré (demécanismeetiaphilosophiedes langues, 
Thabitude et le talent d'analyser les idées, de définir 
les motSy d'y attacher le sens qui leur est propre. » Il 
ne cessa jamais d'être un des coopérateurs les plus 
éclairés et les plus laborieux du dictionnaire. Lorsque 
Ghamfort écrivit en 1791 sa diatribe virulente et peu 
logique contre les Académies^ il eut beau en désigner 
d'avance les défenseurs comme des ennemis de la ré- 
volution, celte prédélation terrible n'épouvanta pas 
Morellet, qui lui répondit vigoureusement et avec 
avantage. «Nommédirecleur deTAcadémie^en 1792, 
dit Gampenon, s'il ne put la préserver de sa ruine, il 
empêch^ du moins que le vandalisme n'effaçât les 
traces de son existence : il eut la prudence hardie 
d'emporter chez lui les archives^ les registres^ les ti- 
tres de la compagnie et le manuscrit même du die? 
tionnaire. Cet héritage d'un corps illustre resta long- 
temps en dépôt dans sa maison. En 1805, il en enri- 
chit la bibliothèque de l'Institut, où l'Académie Ta 
retrouvé. » En 1817, il sortit un jour de la retraite 
où l'avait confiné sa chute, pour assister à une séance 
académique, et cette espèce de résurrection fut saluée 
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de marques non équivoques d'affection et de respect. 

Enfin il est impossible de mieux caractériser Tabbé 
Moreliet que ne l'a fait, dans les lignes suivantes^ 
Gampenon répondant à Lemonley : « Parmi les écri- 
vains qui joignent au sens droit dont la nature les a 
doués, tous les avantages d'un esprit cultivé par les 
lettres, il en est bien peu qui^ voulant faire partager 
le sentiment qu'ils éprouvent^ la conviction dont ils 
sont pénétrés^ n'aient point recours à ces artifices 
de la parole^ à ces exagérations convenues dont 
s'anime et se passionne le langage; et c'est dans ce 
petit nombre qu'il faut ranger l'écrivain regl^ttable 
que vous remplacez aujourd'hui parmi nous. En 
effet, soit que M. Moreliet, qui sentait en lui toute 
la puissance de la raison, eût assez de confiance en 
la raison dés autres pour ne s'adresser jamais qu'à 
elle; soit que sa probité, qu'il appliquait môme aux 
lettres, lui fit considérer ces mouvements étudiés , 
ces soigneuses combinaisons du style, comme autant 
de ruses du langage , comme une sorte de déguise- 
ment de la pensée, toujours est-il vrai qu'il n'em- 
ploya que bien rarement dans ses écrits ces ressour- 
ces de l'art^ et qu'il eut souvent le mérite de plaire et 
le bonheur de persuader sans leur secours. 

» On ne doit sans doute rien négliger de ce qui peut 
rendre la raison aimable et la vérité persuasive. 
Mais on ne saurait trop louer M. Moreliet de n'avoir 
jamais quitté la route où la nature l'avait placé. Tout 
était d'accord en lui. On trouvait la simplicité dans 
ses goûts comme le naturel dans son langage, l'ordre 



dans ses habitudes cûni|ne ia méthode dans seiç éçfi% 
la sérénité d^ns son caractère pomme le csilmg dans 
son imagination ; et, s'il était permis d'étendrp plu; 
loin ce rapport entre Thomipe et ses ouvrages^ j'pse- 
raîs dire que ses conceptions, ses idées^ son style 
méme^ conservaient je ne sais quoi de robustf; 
comme lui , et de fortement prononcé comme se^ 
traits.... 

» C'était le même homme qu'on retrouvait dans le 
monde et dans la vie privée : toujours $'jndigqa{)t 
de ce oui Iqi semblait absurde; toujours frappé di| 
bon segs chez les autres^ conime d'un point de con- 
tact avec lui ; recherchant peu ce qu'Qn appelle esprit, 
mais accueiliaiit le naturel^ epcoufageant la timidit^, 
ménageant mêpie Tignprance pourvu que la pré- 
somption ne s'y joignit pas. et se livrant d^ns çon 
intérieur, avoc la plus aimable facilité de caractère, 
aux douces joies d^une famille qu'il eût été heureux 
de choisir, si la nature ne la lui avait donnée. ]Ët si 
j^essaie de rappeler ce qu'il était dans les réunipnç 
habituelles de cette compagnie , si ie nie le repjr^r 
sente dans ces conférences où nous l'avons vu appqr- 
ter si souvent toutes les lumières d'une intelligence 
supérieure, toutes les richesses d'une instruction aussi 
solide que variée^ et quelquefois la persévérance ob- 
stinée d'un esprit fortement convaincu ^ je me de- 
mande où retrouver maintenant et l'autorité d'un si 
grand âge, et les ^secours d'une si iongi^e expérience^ 
et la puissante in^pression de cette voix qui , ,citant 
parmi nousFontenelle, Montesquieu, Yoltaire| avait 
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le (Iroit de fjire : faiyuj, fai entendu; ces tradition^ 
vivantes de nos beaux jours lillérairjes, ces trésors 
d'une mémoire qui savait choisir, ces leçons du 
passé; avec lui tout est éteint, tout a disparu dai)^ l$i 
même tombe. 

» Je ne dirai qq'uq mot pour don E|qr i|ne idéede^on 
caractère à ceux qui ne Tont point copnu.: M. Mo- 
r^llet a vécu plus de quatre-vingt-douze ans^ et n'a 
jamais eu le chasrin de perdre un $eul ami autrement 
que par la mort. » 

Il parut de Morellet^ quelque temps après sa mort| 
deux volumes de Mémoires fort intéressants, dans 
lesquels, tout en racontant sa longue capièr^, il 
(entremêle des anecdotes curieuses et peu connues 
sur la plupart des personnages Je son temps. 



Vil 



LMONTEY. 



1819 



Pierre-Édouard Lemontey, né à Lyon le |4 jan- 
vier 1762. Ses parents, qui faisaient le commerce des 
épiceries, ne ménagèrent rien pour son éducation, 
et les dispositions •précoces de leur fils les efîgagè- 
rent à en faire un avocat. Lemontey entra donc au 
barreau à Tâge de vingt ans et y resta jusqu'à 
l'époque de la révolution. Cependant il fit mar- 
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cher de front les études littéraires et celle du code. 
Il fut couronné deux fois par l'Académie de Mar- 
seille : la première, à vingt-trois ans, pour un éloge 
de Peyresc ; et la seconde^ quatre ans plus tard, pour 
réloge de Cook. 

C'était en 1789. Lernontey s'enflamma pour les 
principes de l'époque, et il fit paraître un petit écrit 
en faveur des droits politiques des protestants. Il 
s'entremit encore dans quelques autres questions du 
moment, préludant ainsi à son apparition sur une 
scène plus élevée : les suffrages de ses concitoyens 
l'appelèrent à prendre sa part des travaux de TAs- 
semblée législative. Toute sa carrière politique fu 
marquée par un grand caractère de modération, qui 
le portait à s'opposer aux mesures extrêmes et à corn 
battre tous les excès. Un jour, qu'il présidait l'As 
semblée et occupait le fauteuil, Louis XVI fitannon 
cer par un message qu'il allait se rendre à la séance. 
On arrêta aussitôt, sur la proposition de Lacroix, 
que: « Gomme l'Assemblée ignorait quel était le sujet 
delà démarche du roi, le président répondrait seule- 
ment à sa majesté que l'Assemblée nationale prendrait 
ses propositions en considération, et lui ferait ses re- 
présentations par un message. » Le roi vint en effets 
se prononça énergiquement sur les mesures à pren- 
dre contre l'émigration, et Lernontey ne put que lui 
répondre : « Sire^ rAssemblce nationale décidera sur 
les propositions que vous venez de lui faire, elle vous 
instruira par un message de sa résolution. » A la 
séance suivante il protesta du sentiment pénible que 
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lui avait fait éprouver la sécheres^ d'une pareille 
réponse. 

Un autre jour, il lisait à T Assemblée une dépêche 
où Fon racontait les massacres d'Avignon^ il ne put 
se rendre mattre de son émotion; des larmes tombè- 
rent de ses yeux, le papier s'échappa de ses mains, et 
il suspendit forcément la lecture du rapport. Ne pou- 
vant mieux dire que M. Villemain^ il faut dire avec 
lui : « Plus fait pour la méditation et l'étude que 
pour les orages de la vie publique, Lemontey cepen- 
dant ne se montra pas sans distinction dans cette As- 
semblée législative qui, pressée entre toutes les théo- 
ries et toutes les violences, disparaît elle-même et 
s'etface devant la grandeur de ce qui la précède et la 
terreur de ce qui la suit. » 

Dès le commencement de 1793, il se réfugia en 
Suisse, resta deux ans éloigné de sa patrie, reparut 
en 1795 à Lyon, où les votes de ses concitoyens T ho- 
norèrent encore de quelques missions publiques, 
vint se fixer à Paris en 1797, et depuis cette époque, 
s'adonna sérieusement à la littérature, qu'il ne cessa 
plus de cultiver. Les diverses places qu'il occupa 
sous l'empire et sous la restauration n'étaient ni as- 
sez assujétissantes ni assez difficiles pour lui enlever 
ses loisirs. Palma^ ou le F^oyage en Gr^ce^ opéra-co- 
mique qu'il fit jouer en 1798 au théâtre Feydeau, 
obtint une longue série de représentations. Sous le 
voile d'une allégorie fine et transparente, ce n'était 
autre chose que la peinture du vandalisme révolution- 
naire envers les monuments. 
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Raison, Folie, public en 1801 , fut jugé dès son ap- 
parilion comme un ouvrage fécond en grâces^ en es- 
prjt, en originalité, en verve^ où la finesse extrême 
s'alliait souvent à une grande profondeur, où souriait 
une gaîté du meilleur ton, où la touche voltairienne 

» • • 

perçait à chaque instant, et dont le mérite laissait à 
peine le temps de remarquer parfois un détail faux 
ou prétentieux. < La gaité qui anime Lemontey n'a 
peut-être pas celte expansion vive et franche , celte 
allure tout à la fois si faniasqueel si naturelle d'Ha- 
niilton; mais du moins, ne lui voit-on jamais ce rire 
étudié des imitateurs de Sterne. . . Quelques principes 
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sages, quelques idées vraiment utiles se font jour à 
traversées riants badinages^ tandis qu'une imagina- 
tion féconde en détails y verse abondamment les al- 
lusions fines, les tournures subtiles, les contrastes 
piquants d'expression, toutes les saillies d'un esprit 
ingénieux qui s'abaadonne à son caprice... Chez lui 
la finesse d'observation n'exclut pas la profondeur 
des vues ». Campenon. 

Mais l'œuvre capitale de Lemontey, celle qui lui 
assure un rang honorable dans l'estime de la posté- 
rité, c'est VEssai sur V établissement monarchique 
de Louis XIK. Cet écrit, complet en lui-même^ ne 
devait cependant que servir d'introduction à une 
histoire critique delà France pendant lexvin® siècle. 
Les qualités qui l'ont placé au rang des productions 
les plus saillantes de notre temps, et qui l'y main- 
tiendront, sont l'impartialité dans les jugements, la 
nouveauté dans les aperçus^ la profondeur et la vé- 
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rite dans les portraits, l'indépendance dans le$ opi- 
nions, et la hardiesse de la pensée jointe au charme 
d'une expression chaude^ colorée et saisissante. Fou- 
rîer Pappelait un morceau d'hîsloire de rorjdre le plus 
élevé, une des grandes compositions du siècle. 

Dès les premiers mois de d826, Lemonley ressen- 
tait un grand ébranlement dans sa santé. Cependant 
on ne peut se dissimuler qu'ij hâta lui-même l'in- 
stant de sa mort. Quoique possédant un revenu d'une 
dizaine de mille francs, il était d'une extrême parci- 
monie. Un jour donc que l'arniral Tzitzakoif l'avait 
invité à sa maison de campagne de Sceaux^ Lemon« 
tey s'y rendit à pied par un soleil caniculaire; il avait 
fait ainsi une économie de 50 centimes de voiture, 
mais il arriva mourant, et Ton fut obligé de le rap- 
porter à Paris dans un état désespéré. Il expira le 
26 juin 1826. 

Il serait pourtant injuste d'abandonner Lemontey 
au jugement du lecteur sous cette impression d'aya? 
rice, sans reconnaître à cette avarice un caraclèrQ 
bien singulier et bien rare^ et sans désirer qu'elle se 
propagie. En effet ce même homme, qui calculait si 
étroitement en certaines circonstances, ne comptait 
pas du tout avec ses amis. A sa mort, on a trouvé la 
preji^ye qu'il jayait prêté, disons ipieux, donné p|us dp 
50,000 francs. Pn 18^8^ sous le voile de l'anonyme, 
il avait fait remettre à TAcadémie une médaille 
de 1^200 francs pour un prix de poésie sur jes J)içn- 
fails de r^nseignen^ènt mutuel. Mais le monde, <|i;i 
ne crpil; guèr^ aux yertius cacji^çs sous l'apj^arjBnce 
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des vices, et qui accepterait bien plus volontiers la 
proposition contraire, s'est plu à voir la chose sous 
son jour le plus mauvais. Quant à nous, nous ne nie- 
rons pas réconomie sévère de Lemontey, pourvu 
qu'on veuille bien lui tenir compte de sa bienfaisance. 

Au reste^ voici ce que disait à ce propos son suc- 
cesseur : « Son penchant pour Téconomie était no- 
toire^ et ses dons étaient secrets^. On ne fait point ici 
une allégation générale et vague : nous avons eu long- 
temps sous les yeux^ et nous possédons des preuves 
incontestables et multipliées d'une bienfaisance ex- 
traordinaire^ et nous avons désiré que plusieurs per** 
sonnes en prissent connaissance. Il laisse à la famille 
de sa sœur une somme considérable, et la somme de 
ses dons dans tout le cours de sa vie est au moins 
égale à cet héritage. Tous les genres d'infortune ont 
eu part à ses bienfaits. Il distingua surtout les per- 
sonnes qui se consacraient, comme lui, à l'étude 
des lettres et les habitants de Lyon^ ses compatrio- 
tes. » 

Lemontey était aimé pour l'agrément de son esprit 
et la facilité de son caractère ; mais sa mise, plus que 
négh'gée, lui attira parfois dans la sociétédesingulières 
humiliations. Son portrait a été crayonné de main 
de maître parM.de Baranle: «Lemontey, ia ditTillus- 
tre académicien^ était un homme d'esprit, comme on 
le verra après avoir lu ses écrits, et comme on le sait 
encore mieux lorsqu'on Ta connu. Epicurien par ses 
opinions, passablement cynique dans son langage et 
ses habitudes^ il était d'une société douce et facile, 
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sans nul sentiment de mal veillance, d'envie, ni d'hos- 
tilité. Avant tout^ il arrangeait sa vie de ia façon qui 
lui était commode. Bien de ce qu'il faisait n'avait un 
autre objet que son contentement , jamais pourtant 
aux dépens d'autrui. L'élude , la réflexion , la con- 
versation^ les écrits qu'il livrait au public , sa con- 
duite politique, tout était calculé pour la satisfaction 
paisible de ses penchants. On pourrait dire qu'il 
avait presque fait de l'esprit une jouissance physique, 
tant il en ménageait convenablement l'usage pour son 
plus grand repos. La vérité , le savoir, la raison ne 
renfermaient pour lui aucune idée de devoir, n'opé- 
raient en lui aucune impulsion involontaire; il les 
aimait parce qu'il les trouvait bons à aimer. 

Quoi qu'il en soit de tout ce qui procède, et pour ne 
plus nous occuper que de son talent, nous devons, 
avant de terminer^ reconnaître ceci : Lemontey fut du 
nombre de ces hommes rares qui surent allier à une 
érudition profonde et variée les dons d'une imagi- 
nation rapide et d'un esprit délicat. Il existe peu d e- 
crivains en qui le langage de la raison et de la vérité 
ait su se présenter sous des formes plus neuves et 
plus piquantes. — Son discours de réception est un 
des plus remarquables du genre. 
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VIII 



tÔttilER. 

1827 

iJEAN- Baptiste -Joseph È'oùrier , Fùn des pïiis 
grands gëomèlres et physiciens du xix^ siècle, était 
fils d'an tailleur d'Auxe^re , où il vint au monde le 
2i mars 176S. il n'avait pas encore huit ans lorsque 
la mort lui enleva son père et sa mère; i( eût été 
placé dans un atelier , et fût peut-être resté ouvrier 
toute sa vie, sans une dame bienveillante qui , par 
l'entremise de Tévêque d'Àuxerre, M. de Cicé, frère 
du célèbre archevêque de Bordeaux^ le fit entrer à 
l'école militaire de la ville, dirigée par des bénédic- 
tins de la congrégation dé Saint-Maur. L'enfant fai- 
sait augurer déjà tout ce que l'hoihme se montra 
depuis : doué d'une grande mémoire^ d'une sur- 
prenante facilité pour concevoir des idées et les ex- 
primer avec grâce et clarté, il éfTaçait sans peine tous 
ses camarades. Pétulant et joueur comme un écolier, 
du moment qu'il eût effleuré les mathématiques il 
ne fut plus le même. 11 alla jusqii'à prendre sur son 
sommeil du temps qu'il pût donner a cette étude 
toute nouvelle pour lui, et pour laquelle il se sentait 
né. Ses progrès en cette partie furent incroyables, 
d'autant plus que la science des Fermât et des Euler 
ne l'empêchait pas de sentir et d'étudier les beautés 
de Gicéron et de Racine. 
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À dix-huit ans^ il avait déjà fait d'importantes dé- 
couvertes mathématiques y et il avait été jugé digne 
de professe)* là du il étudiait naguère. 11 embrassa 
là cause de la révolulibh avec chaleur, mais sans don- 
ner dans aucun excès, et il fut plusieurs fois sur le 
point de devenir victime. A la Fondation de l'École nor- 
male , §es concitoyens renvoyèrent dans cette pépi- 
nière de proïesseurs , comme Thomme le plus capa- 
ble de cultiver la partie philosophique des sciences. 
Bientôt en effet, avec la sanction de Monge et de La* 

grange , il professa à TÉcole polytechnique , alors 

* 

école centrale des travaux publics ; et sa parole élé- 
gante et facile, les idées profondes dont il semait son 
enseignement^ sa méthode philosophique, le firent 
respecter de ses élèves à un âge où généralement on 
est élève isoî-méme ; d'aulre part l'urbaniié de ses 
manières lui acquérait leur amitié. 

En Egypte y où il suivit la fortune et la gloire du 
moderne Alexandre^ il révéla des qualités nouvelles 
et merveilleuses dans un savant: l'esprit d'ordre et 
Tesprit des affaires , la finesse dans les négociations, 
et la séduction de l'éloquence. Il rendit des services 
signalés au général, à l'armée et aux sciences. En 
même temps que le choix de ses collègues le nom- 
mait secrétaire de l'Instilul d'Egypte, la rapide in- 
telligence qu'il s'était acquise de la langue arabe lui 
fit confier plus d'une mission délicate auprès des 
naturels du pays, et il s'en acquita avec toute l'habi- 
ieté d'un diplôinate consommé. Il arriva même un 
moment où , dit M. Villemain , « le secrétaire d'une 
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Académie des sciences se trouva presque le gouver- 
neur d'une moitié de TEgyple. » 

Aussi, de retour en France, Bonaparte^ qui se con- 
naissait en hommes^ le noir.ma t-il d'abord préfet 
d'un département important, celui de l'Isère , et plus 
tard chevalier de la Légion-d'Honneur et baron avec 
dotation. Il resta préfet jusqu'en d815, et signala sa 
gestion par plusieurs actes utiles. Peut-être eût-îl 
mieux valu que le savant eût ajouté à ses découvertes 
une découverte de plus au lieu de devenir préfet et 
baron. Quoi qu'il en soit ^ il cultivait la science dans 
ses moments de loisir. Il donna le plan du grand 
ouvrage sur l'Egypte, l'un des plus mémorables tra- 
vaux dont le lalent et la patience aient pu faire hom- 
mage aux amis des lettres , et fut désigné, par les sa- 
vants distingués qui devaient y coopérer , comme le 
plus capable d'en composer le discours préliminaire, 
travail remarquable et souvent cité , auquel il en 
ajouta un autre, les Recherches sur les zodiaques 
égyptiens. 

Après d815^ Fourier destitué de ses fonctions de 
préfet^ et rendu tout entier à la science, y rentra 
triomphalement, et en 1822, il publia le résultat de 
ses travaux, un admirable ouvrage : la Théorie 
analytique de la chaleur.. Nous laissons à d'autres 
plumes que la nôtre le soin de tracer le tableau 
de ses grandes et rares découvertes physiques^ 
tableau pour lequel nous reconnaissons notre in- 
compétence, et qui d'ailleurs n'appartient pas à 
cette histoire. Mais nous citerons encore une fois 
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M. Vîllemain : « Vos jnges naturels, dîsaît-il à 
Fourier récipiendaire, ont placé vos théories dans 
le rang de celles qui joignent la nouveauté de 
l'analyse à la grandeur des résultats. En portant l'ap- 
plication des lois mathénaaliques sur un nouvel ordre 
de phénomènes, vous avez, disent les savants, ajouté 
à la science, et nous éprouvons tous que votre esprit 
lui prête une merveilleuse clarté.» 

« Sans chercher à vous donner ici, disait M. Cou- 
sin récipiendaire à son tour et succédant à Fourier, 
la moindre idée de la théorie de la chaleur , il me 
suffira de vous rappeler que la grandeur de ses ré- 
sultats n'a pas été plus contestée que leur certitude, 
et, qu'au jugement de TEurope savante^ la nouveauté 
<le l'analyse sur laquelle ils reposent est égale à sa 
perfection. Fourier se présente donc avec le signe 
évident du vrai génie: il est inventeur. Supposez 
l'histoire la plus abrégée des sciences physiques et 
mathématiques, où il n'y aurait place que pour les 
grandes découvertes^ la théorie mathématique delà 
chaleur soutiendrait le nom de Fourier parmi le pe- 
tit nombre de noms illustres qui surnageraient dans 
une pareille histoire. Fourier n'a pas seulement per- 
fectionné une science, il en a inventé une, et en même 
temps il l'a presque achevée. Et il n'avait pas devant 
lui plusieurs générations d'hommes supérieurs, 
Newton à leur tête ; il est en quelque sorte le New- 
ton de cette importante partie du système du 
monde.» 

11 nous parait curieux de raconter quelle fut peut* 
I. 17 
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étreTorigine des admirables recherchés deFourîer sur 
ia chaleur. Que de fois le génie a dû ses plus sublimes 
inspirations à la souffrance ! Fourîer avait contracté 
de son séjour en Egypte un degré surprenant de 
sensibilité au froid, sensibilité qui dégénérait en 
une véritable maladie. Au plus fort de l'été, il fallait 
que- le thermomètre marquât plus de vingt degrés 
Réaumur pour qu'il ne sentit pas le frisson. Con- 
stamment cuirassé d'un habit et d'un surtout, il se 
faisait en outre toujours suivre d'un domestique 
chargé de lui donner ou de lui retirer son manteau. 
Tout ce qu'il savait de physique, il le mettait eïi œu- 
vre pour obtenir et conserver invariablement dans 
son appartement une température de ver-à-soîe.Acelte 
douloureuse impressionnabilité^ il joignait une autre 
cause terrible de souffrance. Dans sa jeunesse il avait 
ressenti déjà une certaine difficulté de respiration. 
Cette difficulté, accrue avec l'âge , était devenue un 
asthme formidale. Il était contraint de dormir dans 
une position pour ainsi dire verticale. Sur la fin de 
sa vie il s'emprisonnait, pour écrire et pour parler, 
dans une sorte d'étui, qui ne laissait de liberté qu^à 
ses bras et à sa téte^ où le moindre effort lui faisait 
courir le risque d'être étouffé, mais qui n'admettait 
pas la possibilité d'une déviation pour son corps. Il* 
mourut presque subitement le 16 mai 1830. 

Depuis le 12 mai 1817, il faisait partie de l'Acadé- 
mie des sciences qui, à la mort de Delambre, le 
nomma son secrétaire perpétuel pour la section.de 
mathéipatiquest En cette qualité il a été jugé par 



M. Cousin de la façon Suivante : < Moins piquant, mais 
bien plus instruit que Fonlenelle ; aussi précis et plus 
orné que d' Alembert ; aussi riche en vues générales, 
mais plus pur^ plus délicat, plus artiste que Condor- 
cet, Fauteur de l'éloge d'Herschell est au premier 
rang des plus heureux interprètes des sciences. » 
Aussi l'Académie française , par suite , non pas 
d'une loi, mais d'une habitude qu'elle s'est faite et 
dont elle s'est toujours bien trouvée, d'admettre 
dans son sein les secrétaires perpétuels de ses sœurs 
fai savante et i'érudite, se Tétait-elle incorporé en 
1827. 

Fourier, dans sa jeunesse, avait été remarqué pour 
ta bonne mine, ses yeux expressifs, la ifinesse de ses 
traits et la distinction de sa physionomie ; mais ses 
souffrances et sa mauvaise santé altérèrenl d'assez 
bonne heqre en lui ces fragiles avantages. Avec les 
l^sonaes dont la présence lui convenait, il était 
ebaf mant et plein d'aménité, pourvu qu^il n'eût pas 
à ÊB plaindre du froid. Sa conversation roulait asses 
vûtontiers sur des questions de littérature. Bien dif- 
£iliei|t de la plupart des hommes qui s'adonnent aux 
SniencM mathématiques, il prétendait que l'élude de 
lu rhétorique et de la philosophie devail précéder 
etià^ du fielcttl et de l'algé^e. Du reste, personne 
plus que lui n'aimait à rendre justice à la renommé^ 
M ^u talani d'autrui : il admirait surtout Lagrange 
et vantail de toot oœur ses méthodes et ses décou* 
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IX 

M. COUSIN. 

tSSl 

M. ViCTQR Cousin^ Tud des philosoiphes^l des 
écrivains les plus éminenls du xix^ siècle, oaqi^ii 
à Paris en 1792. Dès le lycée Charlemagne, où il 
fit ses études , l'étendue de son intelligence et la 
rapidité de ses progrès l'avaient fait remarquer à la 
fois de ses condisciples et de ses professeurs. Sa. cé- 
lébrité commença , pour ainsi dire, sur les bs^ncgde 
l'école : il remporta le grand prix d'houneur au 
concours général. Le comte de Montalivet , mi* 
nistre à cette époque, tout en le complimeatant 
sur ses précoces triomphes, luiconsisillaitde se vouer 
aux fonctions publiques , lui offrant l'appât des plus 
hautes dignités administratives, où il réaliserait pour 
son âge mûr les promesses de ses jeunes talents* 
Mais M. Cousin faisait plus que de rêver les gran-^ 
deurs, il ambitionnait la gloire; il la voyait pour lui 
dans le bonheur de Tétude, et dans une coopération 
ardente et active au progrès des sciences philosophi-^ 
ques et de la vérité. Il s'adonna donc tout entier j| 
l'enseignement, se fit admettre à l'École normale^ *A 
là, comme au lycée, s'attira le respect et mélue Tad*» 
miration des maîtres et des élèves. M. de Féletst Vi 
dit : comme l'illustre académicien auquel il devait un 
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jour succéder^ M. Cousin donnait, des leçons à un 
âge ou id^autrés en . reçoivent. . ^ . 
' D'abord il etxerça le& fonctions de rëpétitéiu* àm 
littérature grecque ; . mais celte poâtion fut jugée trop 
inférieure à son mérite, qui le fit bientôt monter dans 
U chaire de philosophie^ à laquelle semblait le pré^^ 
destiner sa puissance spéculative : c! était le sentie 
oij^t des élèves eux-méoies, qui rédan^èrent poUr 
lui ce haiit enseignement. Ujùstifia^i bien^ la bonne 
opinion préconçue de sa capacité qa!on diaTaf^^ 
1er à ia faculté des lettres, iqomnm SLipp)iéafiit>de 
M. Royer'^CoUard. Il y opéra, en qoèlique sorte, ane 
révK^lution dans la philosophie contemporaine, e( 
devintle chef d*une école, distinguée. 

Mais il ne se contenta pas de confier ses doctrine^ 
à sa parole, il voulut les populariser etacone' par ses 
écrits*. Pendant Jes premières années; de la seconde 
{testauratioD, M publia plusieurs trainauiL reoiatrqtuar 
blea et remarqués, dans le Journal des sfOA^qats et 
dans les Archiver philosophiques. U n^en coi|tinuait 
pas moins ses cours,et répandait parmises nombreux 
auditeurs la fui dans sou système ipsychologiquêvlors^ 
que, arrivé à la philosophie morale, il rencontra un 
écueil qu'il ne pouvait guère soupçonner : il> avait dé^ 
fini rhomine une force libre, et>il se livrait avec lîn 
entbousiasme pénétraut à la démons^tral ion deA droits 
et des devoirs du oitoyen ; la foule de ses auditeurs 
s^accrat alors de tout oe que la jeunesse de Tépdque 
avait de.généreun et d^éclairé; et^ comipeielle aocQui^ 
rait fivdf I9te veirs cette ahaire paisiUé^letgouvetneH 
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mentvoulat y voir une tribune. 11 ne fut plus peroii$ 
au philosophe de poursuivre désormais Texercicesa^ 
ck^ d'une mis»on supérieure et inoffetistTe. 11 était 
coupable du tort sublime d^avoir présenté la liberté 
sous Tîmage d^un don céleste, et, avec ses caractères 
immortels de sainteté et de vertu, de Tavoir fait aimer 
en la montrant aimable. C&à était trop pour Tauto^ 
rite d'alors^ ombrageuse parce qu^elle se sentait fai* 
ble : le cours fut suspendu^ par arrêté ministériel, 
et le professeur dut abaudonner son enseignement à 
récrlvaitt. C'est ce qu^il fit dans le recueillement et 
le silaice; et^ bien que sa santé fût gravement altérée 
par rétehdue et la profondeur de ses précédents tra.^ 
vaux, M. Cousin entreprit dès lors les importantes 
publications auxquelles il a du la part la plus solide 
de sa renommée. 

En 1824, il traversait l'Allemagne, lorsque le gou* 
vernement prussien le fit arrêter à Dresde par ses 
agents, et conduire à Berlin. Il eut beau protester 
éoergiquement, se réclamer des autorités saxonnes 
et de la diplomatie française, il fut tratné dans les 
cachots de la Sainte-Alliance, sous je ne sais quel 
prétexte de menées révolutionnaires. Les délégués de 
la commission de Mayence, chargés d'interroger le 
philosophe platonicien, trouvèrent diu^s ses réponses 
une fermeté stoîque ; et vainement on aggrava sa cap- 
tivité de rigueurs sans nombre, M.Cousio, philosophe 
et citoyen français^ ne démentit pas un seul instant la 
dignité de ce double caractère.Comme on l'accusait de 
rdationa ipiaginiaires avec des conspirateurs obscurs, 
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« 

qui lui étaient complètement étrangers: c Oui» jecon- 
nai$.desconspirateurS| dit-il, et des conspirateurs plus 
dangereux que tous ceux qu'on voudrait vainement 
m'imposer pour amis^ quand je n'ai jamaiseu, quand je 
ne saurais avoir le moindre rapport avec eux. Je dirai 
plus :. oui, j'ai vécu dans l'intimité avec un véritable 
conjuré^avec un homme mis au ban de la Sainte- Al- 
liance^ et que j'aime, que j'estime^ que j'aimerai et es- 
timerai toujours, le comte de Sanla-Rosa. » Il n'était 
plus permis^ sous peine de mêler le ridicule à l'hor- 
reur , de soutenir cette accusation insensée; et ids 
juges reconnurent enfin et proclamèrent l'innocence 
de M. Cousin. Mais il n'en avait pas moins subi une 
détention de six mois ^ rigoureuse ^ par fois même 
cruelle; et la promesse d'une réparation solennelle 
de la part du ministère prussien^ à supposer qu'elle 
ne fût pas illusoire^ n'était pas un dédommagement 
suffisant pour une privation si longue de liberté et 
tant de souffrances subies. 

Ainsi, « rien ne manque à votre dévouement à la 
philosophie^ vous avez souffert persécution pour elle^ 
dit plus tard M . de Féletz 2^1 nouvel académicienne 
jour qu'il vint prendre séance. Après avoir été un de 
ses disciples les plus fervents^ de ses apologistes lès 
plus éclairés, vous avez été^ pour ainsi dire, son mar- 
tyr. C'est ppur ses intérêts que vous voyagiez , lors- 
que je ne sais quelle accusation calomnieuse vous 
précipita dans les prisons de la Prusse. Mais cette dis- 
grâce fut un de vos plus beaux triomphes. Un con- 
cert unanime d'imprécations contre vos accusateurs^ 
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de plaintes contre votre détention arbitraire, de vœux 
pour que la liberté vous fût rendue, se fit entendre 
de toutes parts. Un jeune et brillant professeur 
(M, Villemain) fut, dans une de ses leçons, l'éloquent 
interprète de ces sentiments publics : toujours ap- 
plaudi par ses nombreux auditeurs, les applaudisse- 
ments redoublèrent lorsqu'il fit cette touchante allu- 
sion à vos malheurs. » 

M. Cousin s'empressa de demander des passeports 
pour revenir en France. De nouveaux et plus impo- 
sants triomphes l'y attendaient dans l'enseignement; 
les dernières années de la restauration le revirent pro- 
fesseur de philosophie. Notre génération n'a pas ou- 
blié Pépoque^ si près de nous par les années et déjà 
si éloignée par les événements, où la Sorbonne était 
devenue si retentissante et si écoutée, grâce à trois 
voix puissantes. Les cours des trois professeurs sont 
restés, a-t-on dit, une date universitaire, et, qui plus 
est , une date intellectuelle, politique : exemple uni- 
que, et qui ne se reproduira plus sans doute, de trois 
talents hors ligne réunis dans une même époque, 
pour prodiguer dans une même chaire leurs hautes 
leçons, diverses par le fond de la matière et le différent 
caractère de génie, mais égales par la grandeur et la 
beauté des résultats ! L'élite de la société parisienne et 
les plus beaux noms de France s'empressaient pêle- 
mêle à ces cours, où l'étudiant le plus modeste pou- 
vait coudoyer M. de Gh&teaubriand ou M. Royer-Col- 
lard. Et personne n'ignore combien cette faveur et cet 
empressement étaient justifiés par une heureuse al- 



— 265 - 

liaoce de l'irûdginatioD et du savoir, par Téclat, la fé- 
condFté, la profondeur , la richesse prestigieuse d'uti 
langage et d'une raison qui arrivaient à se populariser 
l'un par Tautre. 

Est-il besoin de dire que l'une de ces trois voix était 
celle de M. Cousin? c M. Cousin^ brillant et chaleu- 
reux continuateur de M. Royer-Collard» a écrit M. La- 
cretelle, développait les mêmes doctrines avec tout 
rentratnement d'une improvisation riche d'idées et 
môme d'images. •• Quelquefois il paraissait gêné par 
ce grand effort de l'esprit; il s'arrêtait un moment, 
semblait absorbé dans sa méditation ; ses auditeurs 
s'associaient au travail de sa pensée; ses yeux lan- 
çaient de la flamme, et bientôt jaillissait une expres- 
sion nouvelle et pittoresque^ et chacun triomphait 
avec lui de la difficulté vaincue. Il brillait surtout dan's 
la réfutation de la doctrine de l'intérêt personnel^ 
conséquence forcée^ abjecte et sinistre du matéria- 
lisme. » 

La révolution de juillet, qui força la politique ^ 
faire un si grand pas vers les lettres , enleva bientôt 
M. Cousin^ non pas aux études de toute sa vie^ mais 
à sa chaire. Il entra dès-lors dans la voie des grandeui's 
administratives et politiques, tour-à-tour ou tout en- 
semble pair de France^ conseiller-d'État^ ministre, 
conseiller de l'Université; mais toujours homme de 
lettres. Il ne se passe guère d'année qu'il n'ajoute une 
page nouvelle aux anciennes pages qui ont fondé sa 
renommée, préparé sa position élevée. La littérature 
et la philosophie lui sont redevables principalement 
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dft FrtignhêMs philosophiques ^ de la publication d6$ 
Œuures dé Prookts » si difficile et tout à fait nou- 
velle ( d'une nouvelle édition de$ Œuvres de Des^ 
cartes, la seule complète que nous possédions» « n>6- 
ûuftiebt (fui manquliii à îa gloire de te grand honime 
et à Ift reconiiaîsddnce de la FraCiee ; » d'une adttii<* 
rablt Traduction de Platon, h plus précieux de ses 
travaux^ qu'il a enrichie d'arguments nets ^ clairs 
quoique fort concis, et dont le style; assemblage b6u>- 
reux de l'élégance française et de la profondeur aile* 
mande^ Ta classé parmi nos meilleurs écrivainsi ea 
même temps (|U6 la portée et l'étendue spéculative 
lui faisaient prendre rang parmi les grands philoso- 
phes» 

Ainai Fôurier a eu pour successeur à l'Académio 
tf celui des philosophes de nos jours ^ a die uncoQ" 
temporain, qui^ dans une voie aussi abstraite et plus 
haute que les mathématiques^ présente peut-être le 
plus de rapports avec lui parla puissance généralisa- 
trice de la pensée, unie au charme de l'élocution. » 
N'oublions pas de dire en terminant que le court pas- 
sage de M. Cousin au ministère de l'instruction pu- 
blique a été signalé par des innovations importantes^ 
d'utiles réformes et de louables institutions, fruit des 
méditations profondes sur renseignement et de la 
longue expérience d'un esprit hardi et pratique. 

M. Cousin est aussi l'un des membres les plus dis- 
tingués et les plus influents de l'Académie des sciences 
morales et politiques. 
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Goiii'S de philosophie, de 1815 à 1820, 5 toI. — Cours de philoso- 
phie, de 1828 e( 1829. 2e édition, 3 voK ^ Leçoos sur h philo- 
sophie de Kanl, 1 toI. — Des Pensées de Pascal ,1 toK — 
Fragments philosophiques, 3* édition, 2 vqI. — Traduction de 
Platon, 11 vol. — Manuel de l'histoire de la philosophie, traduit 
de ralleroand de Tennemann, 2e édition, 2 vol. «-> OEuvres phi- 
losophiques de If . de Biran, 4 voL — OEuvres de Descarlea» 
11 vol. — OEuvres de Proclus, 6 vol. — De la Métaphysique 
d'Aristole, i vol. — OEuyres inédiles il* Abélard, 1 voL in-4o.-~ 
Fragments IKtéraires, 1 vol. 



■T SUE t'ursnucnoii publique 



De rinstruclîon publique dans quelques parties dé l'Allemagne, ki 
parUcatièrement en Prusse, 3» édition, 2 vol. -~ Oe i'Inslroétioii 
publique enf Hollande, 1 vol. — Recueil des principaux actes du 
ministère de l'instruction publique pendant Tannée 1840, 1 vol. 



Il nous reale peu de choses à dire après ce que 
nous écrivioDs'il y a quelques aimées sur cet acadé- 
micien. Depuis 1844 jusqu^en 1848, entièreinetit 
livré à ses devoirs de pair de France et de conseiller 
de r Université, M. Cousin disparaît compléteinent 
de Tarène littéraire, et ce n'est qu'après la révolu* 
tion de Février que nous le voyons de nouveau dans 
cette carrière des lettres qui est la seule dont il soit 
digne. Dans la retraite où il s'est retiré depuis cette 
époque, reprenant des études trop longtemps inter- 
rompues, il a composé deux ouvrages : le premier 
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sur les Femmes du xvii* siècle j et l'autre touchant le 
Fraij le Beau et le Bien: Cette dernière production, 
qui nVst autre que la quintes$ancay en un yplunie^ d^ 
la doctrine de M .-Cousin, méritait, par Télëvation de 
vues qu'on y trouve et la perfection de sa forme, 
une réussite qui ne lui a pas fait défaut. Nous pré- 
férons cependant, en qualité d'historien académique, 
celles des productions de M. Cotisinqui se rattachent 
davantage à notre sujet; celles-là sont, d*ailleurs, 
plus de notre compétence ; et; puis, s'il ffiut dire ici 
toute notre pensée, il nous semble volontiers que ce 
soit à elles senleaf que Mi'Obusin soit redevable de 
sa grande, de son incontestable supériorité, n'en dé: 
plaise au tniducteur de Platon. Qui a lu ses écrits sur 
Pascal, sUr la sœur de Pascal, Jacqueline, qui lui 
doit' une réputation , pensera certainement comme 
nous ; car, en ces matières, point d'arides sublimi- 
tés^ mais un charme continuel qui captive et qui 
entraîne. De là, nous croyons, le succès qu'obtlen^ 
nent^en ce moment les récites études de notre 
acadécmcieii sur les Fem/ftes ^u x\i\^ siècle^ oeuvre 
éloquente, ingénieuse, passionnée, et que nouspour*- 
rions vanter davastage si elle n'était, comme noas 
venons d^lexlire, dans toutes les mains à l'heure où 
nous écrivcHis ces lignes. 
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LE FADTEDIL DE MNEY. 
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LE FAUTEUIL -DE VOLNEY. 
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CHAPELAIN. 



I«M 



Jean Chapelain. Triste exemple de cette éternelle 
loi d'action et de réaction qui régit le monde, Cha- 
pelain, après avoir été loué outre mesure , a été cri* 
tiqué sans modération, et la renommée du prosateur 
distingué, du critique éclairé^ du littérateur érydit, 
a péri dans le naufrage du poète. Il naquit à Paris le 
i décembre 1595. Sa mère, qui avait beaucoup 
connu Ronsard, dit l'abbé d'Olivet , et dont l'imagi- 
nation avait été frappée des honneurs c|ue ce poète 
avait reçus de son siècle, souhaitait passionnément 
qu'un de ses fils pût entrer dans la carrière des let- 
tres 5 et du moment qu'elle vit en celui-ci d'heureu- 
ses dispositions, elle le voua, pour ainsi dire, à la 
poésie. Il étudia donc les langues grecque et latine» 
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y fit de rapides progrès , les posséda bientôt y et en 
même temps apprit sans mailre^ à ses heures perdues, 
l'espagnol et l'italien. Ses études achevées , il entra 
chez le marquis de la Trousse , grand-prévôt de 
France^ qui lui confia d'abord l'éducation de ses en* 
fants^ et ensuite l'administration de ses affaires. Il y 
demeura dix-sept ans , et c'est à cette époque qu'il 
faut reporter une traduction du roman espagnol 
Gusman d' Àlfarache , qu'il n'avoua jamais , mais 
dont on ne peut douter qu'il ne soit l'auteur. Il s'ini- 
tiait en même temps aux secrets de la poétique^ com- 
plètement négligée jusqu'à lui par tous les écrivains 
français^ et il eut bientôt i^occassion de montrer ses 
lumières en ce genre. Le Marini étant venu à la cour 
de France , et y ayant connu Malherbe et Yaugelas, 
pria ces deux écrivains renommés d'entendre la lec- 
ture de son poème de V madone, avant qu'il en risquât 
l'impression , et reçut d'eux le conseil d^y appeler un 
jeune homme de leur connaissance, qui savait aussi 
bien qu'eux l'italien et mieux qu'eux les lois delà 
poésie. Ce jeune homme était Chapelain. Ses avis 
semblèrent tellement lumineux que ses trois audi- 
teurs le sollicitèrent de composer une préface pour 
le poème, et lui en arrachèrent la promesse. Cette 
préface fut le premier ouvrage par lequel il se laissa 
connaître^ et elle fut regardée^ même par les gens 
de lettres, comme une nouveauté d'un grand prix. 
Pour se livrer à des occupations de son goût, Cha- 
pelain avait refusé, vers 1632, de suivre le comte de 
Noailles à Rome en qualité de secrétaire. Il n'eut pas 
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à to regretter sous le double rapport des intérêts de 
sa fortiiAe. ei de ceux de sa réputniion : il ne tarda 
p»s à devenir le dictateur et Toracle littéraire de son 
iemps. 11^ composa > à la louange du cardinal de Ri- 
chelieu 9 une ode , qui est restée le meilleur de ses 
ouvrages^ et qui trouva grâce même devant Boileau ; 
et il entreprit le plan d'un poème épique* Tant que 
ce plan ne fut pas exiécaté^ il émerveilla tous les es^^ 
priis : le duc de Longuevilie, sur le bien que lui en 
dirent Arnaud d'Andilly et Lemaistre , assura à Cha* 
pelain^ pour l'engager à ne point perdre de vue son 
travail, et pour tout le temps qu'il durerait, mille éciis 
de pension* Ce travail dura trente ans ; et comme, 
lorsqu'il fut publié, il n'obtint pas Taccucil qu'on 
avait pu s'en promettre , le duc , pour consoler Tau* 
teur et le venger dû dédain^ injuste selon lui, de la 
critique , porta à deux mille écus la rente annuelle 
qu'il lui faisait depuis tant d'années. De son côté , le 
cardinal de Richelieu Tavait gratifié d'une pension de 
trois mille livres , au sortir d'une coniérence sur les 
ouvrages de théâtre, dans laquelle Chapelain fit preuve 
d'une profoqde connaissance des règles de l'art dra- 
matique. Le cardinal avait une profonde estime pour 
ses lumières littéraires, et il Tinveslit d'une pleine 
autorité sur tous les écrivains qu'il pensionnait. 

Le prestige ne s'évanouit pas tout d'un coup après 
la publication de la Pucelle. Elle reçut d'abord beau- 
coup d'éloges pompeux, et elle obtint six éditions en 
dix-huit mois. Le goût naissait à peine en France à 
cette époque, et il fallut les coups redoublés de Boi- 
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l^u pour Bup%r la renomblée^ lotigtemps aeerédiléei 
de Gluipelâin» Mais on fiait par s'apërmvMr i)uëta 
moiadre défaut de ce poème était d'ennuyer proftm* 
devient; que le style était géhéralement àpj'b etiisr^ 
baro) que ce plan tant vanté était tout MmijrieÉiebl 
upe allégorie d'un inysticisme quintesseiieié* ftatine 
e( Btilesa s'imptosèreiit parfeîs^ pour punition', danê 
des îwx de société^ la lecture de qiielquës tër6 Ab M 
Pucelle. On était allé trop ataut dahs l'ëidgé'^ en dë^ 
vint iiÉjuste éternel dans la âàtirei Là èniiltitâdë i^iir- 
eneliérit , ceoinie à son ordinaire i t\àr rdpitiîéil dëè 
vrais connaisseurs. 

Ge ne serait rien apprebdre I personne qdë M 
s'appesantir sur \et* vices de la PuceUè; èehèH peut- 
èiré servir à rendre plus circonspect M)^ \t bompië 
db 6Hapelain que d'etl oitër lee^ qUélqUëS v«i*s t 

TeleBt un fier lie»», toi dtèi titbélk éh CÎrèHë; 
Iiprsque,de tout unpeuplc^ entouré sût rdcèto; 
Contre sa noble vie u voit de toutes parts 
tJnié et côhj ur'és les épieûx et les dards ^ 
AecodtiaisBâkit pdur ibirlâ ttibrt ifalétitatilti; 
Il résout â la mort son courage iudmbptabla;. 
U y va sans faiblesse, il y va sans effroii 

Si.. ■ f • . , - » " •. - * ' - 

Et, la devant souffrir, la veut souffrir en roi. 

. • • ' 

N'esi-bh pas Ibrcè de convenir que c'est ici la ma- 
hîé?é IVahche et large et chevaleresque de Corneille. 
Ôà trouverait dans le poème de Chapelain plus d^un 
passage encore digne d'être rapporté. On ne sait pas 
géhéràVeméht qùebc poème n^a jamais été publié en 

t w 9 



emiét. t)u Vf tant ée l'ilutear fi li'en parbt i\m te^ 
éousê pfetîfi^ft eharnts ; trois éditions sabséqtleiîtéS 
afflèrent suoeëssitèmene à quinze , dix-hofit et Viàgft^ 
Im qmire derUtefrs a'oat îamais été împritités f rtfkfff 
iM^mgt^qnâire chants ëmiers ^obsisterit mtfn'uscrit^ 
è hi BfUibthiqoè rby&le. 

Gba|)eUinr mdtircrtlie 22 février 1674. li toiicliaît 
fffnr sdn âge ânx bornes de l'existence donnée et rhotii-' 
mè ; mais il accéléra par sa fatrie le moment dé sar 
fift) et d^urie manière à peu près deinblàble à ceito 
qlif termina plus tard les jours de Leniontey« Il était 
d^une avarice sordide ; un jour qu'il se fendait i 
V Académie^ pir un teiups' pluvieux^ il ne pur se ré" 
soiidfe bi à payer pour pafsser un ruisseau sur une 
plancbe^ ni S afttendrè qu'il se fût un peu écoulé^ 
dana la erainie de n^avdir plus droit à ses jetons; il 
entra donc dans Teau jusqu'à mi-jambe; et, arrivé 
à l'Académie^ il ne voulut pas qu'on s'aperçût que ses 
jambes étaient mouillées^ et s'aitabla à Un bureau 
au lieu de s'approcher du feu; il en résulta l'oppreà- 
sion de poitrine qui l'er^teva^ Et il avait chez lui 
50^000 éctts! Il eéi bon de signaler de pareils faits,* 
afin que l'on y puise une leçon : ne sont-ce pas des 
exem^s de plus, entre mille, que nos malheurs tibus 
TJenn^Ml^nérâlement de nos vices? 

A paH ce défaut » plus préjudiciable à lui-mèfae 
qvi'aux autres, on s'est généralement plu à reconnai- 
sse en Chapelain', un homme excellent et digne de 
toute estime* Ltfrsqtre Boileau vantait en lui tafoiy 
l'honneur^ h probité, Uc candeur ^ la polUes/e^ h 
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douceur^ la complaisance, la serviabilité j la sineé-' 
ritéf C6 n'était pas seulement une concession d'honi«- 
me à homiuey qui lui permit d'être plus sévère de 
poêle à poète; c'était l'expression delà vérité rigou- 
reuse. Chapelain, sage et modeste^ soutint et rehaussa 
toujours, par la dignité de sa conduite, l'opinion que 
Ton s'était formée de son esprft. Il ne fut pas en 
haute considération sous le cardinal de Richelieu 
seulement; il eut part aux libéralités du cardinal Mar 
zarin, qui le distingua et s'occupa de lui, au milieu 
des graves embarras de son ministère; et plus tard, 
lorsque Louis XIV voulut répandre sa munificence 
sur tout ce qu'il y avait d'écrivains célèbres tant en 
France que dans toutes les autres parties de l'Eu- 
rope, ce fut sur lui que Gotbert jeta les yeux pour 
en dresser la liste, et pour donner la mesure exacte 
de leur mérite, qui devait être celle de leur récom- 
pense. Chapelain s'en acquitta avec un grand discer- 
nement d'esprit et une rare équité de cœur : plu- 
sieurs, qui avaient exercé contre lui leur humeur 
sarcastique, furent signalés en cette occasion, et 
appréciés par lui avec autant de finesse que dé dés- 
intéressement. 

Chapelain , siégeant parmi cette réunion d'hom- 
mes de lettres qui fut le noyau de l'Académie, eh 
devint naturellement un des premiers membres; il 
s'y montra fort utile. Il prit une grande part à tous 
ses premiers travaux d'organisation, et ses conseils 
judicieux furent toujours écoutés. 11 fut un des neuf 
membres qui composèrent des projets de statuts, et 



- 277 — 

iin des quatre commissaires chargés de les réviser. . 
Le premier il vit et signala le but utile que Ton de- 
vait se proposer. Dès la seconde assemblée, il repré- 
seola qu'à son avis les fonctions de l'Académie de- 
vaient être de travailler à la pureté de notre tangue, 
ei de la rendre capable de la plus haute éloquence; 
donna l'idée d'un ample dictionnaire et d'une gram- 
maire fort exacte^ dont il fut prié, puisqu'il en par- 
lait si bien, de dresser le plan, ce qu'il fit en effet. 
Après avoir été un.des plus habiles à déterminer ce 
que l'on devait faire, il fut encore un des plus zélés 
à faire ce que l'on avait déterminé. Il fut le quator- 
zième désigné par le sort pour prononcer un dis- 
cours au sein de l'assemblée, et s'en acquitta av«c 
l'approbation générale. Son discours fut écrit contre 
Pamour. Commissaire pour Texaraen du Cid, la 
rédaction de cet ouvrage de critique^ le premier en 
France qyi ait mérité d'être remarqué, ne parut sa* 
liafaiiïante et ne fut approuvée de Richelieu que lors- 
que Chapelain eut mis la dernière main aux Senti- 
ments de Vjàcadémie. 

Et que l'on n'aille pas s'imaginer qu'il fit son che- 
min auprès du despotique cardinal par l'adulation 
UlLèraire. Ce ministre, comme on le sait, se piquait 
4e^. poésie*. Il faisait travailler des auteurs de son 
choix sur des sujets 4^ sa façony et a^poriail souvent 
lui^tinéme* sa part; dans là- coUaboi*âtiorïi générale. 
El;»». une.40inédiey 'entre »uttreisy intitulée ia<?n€imfe 
pasWr^lej, y.y-iavait jusqu'à- iej«nq.. cents yeiis-dela 
jeompositioa de^^^ono épaineacei 'Lorsiqu^lnfut-dans 
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l'îpleniioB dfi la ppblter^ il yimlut, vacoote QeUissoi)^ 
qn^ ChppeUii} la revU, et qu'il y fit d^s obsecvatipas* 
Gd$ <>bservdiioos lui furent rapportées par Beisro*- 
bert; elles le choquèrent et le pîquèraii teltenaest, 
fm p9i? leur nombre^ pu par la conscience qu'elles 
Im doiioaieiat de ses fautes» que, sans achever dé les 
iiffii il U» loît en pièces. Mais la nuit suivante, comme 
ilé|aitau lif, et qpe tout dormait chez loi, il envoya 
.éveiller Bojscobfsrt, comipanda que Ton ramassât et 
que ron eoliât ensemble les pièces de ce papiec é^ 
4^bité; et^ après l'a voie relu d>uû bout à l'autre^ et y 
a¥iOÎ£ jréfiéebi mûrement, il confessa q«ip Ghapelain 
attendait mieux que lui en ces matière, et déelara 
qu^il renonçait à laine imprimer la Grande pas- 
toKnàe. 

pour formufer une opinion juste et modiràe sur 
le Qompte de Çhapdaîn, il 6)ut dtabord reeonnattre 
te sagacité de l'hémistiche de Boîleau : ^ué n^^eripU 
en pno^e? et y répondre que pela vient peut^re des 
dîseeurs inconsidérés que sa mère loi av|iit teiiiis 
sur la gloire des grands poètes, discours qui nés^ef- 
feeèrent jamais de sop esprit ; et ensuite convenir 
^u'ii avait beaucoup de littérature, une vaste érttdi«- 
iioqi lyn jugement sûr et sévère, une diction nerveuse 
-fA correcte ea prose; et après^itout^ lorsque 4V>ftia 
tifiSa* le^kMuaqgesssipoèreB ide^esq|i0 tousiks fadtfr^ 
HIM ^>pUis^ 4>^UngMÀs d# wn épQ4ye^ir tantiwiiki- 
dMu^ qulétfangsr^i tels.^ue Bals»iÇf..Sareiiot.Méiia9i, 
i:y%Hg^lM9 ries .gfaoïds^ eqp«i|s jde.PçiA- {faao^aly «Iq^ 
dHHOntfitHeinfitUS.ût GoasvijiSi saae^nlefffdlatteiiiaafe 



^'^f)ti)«Sp on j^^ n^iu, S9DS ÎDjiM^iee, avoir «« el oon- 
«leryeir tf?ujqM>^^ f'^^\9^iQ uo nom qui ^t (p4iP9 biâo 

U° !}9R!IPP 9"! po^^ Po nQW Wei» «bw «ut 
lettfes^ GaçRaçd f.,^scarjs, |ùp^:lég?>t d'Ayigqpp, avMt 
délivré à flj^pejaii) }ii^ breypt jiç cpnatQ |i|i)i.aim; p)»ip 
peluf-gj éitait \i\en |r.op ip9d??ig R»qr en fkm «»s»gQ. 
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WMUf petite YÎUe> de i» 'b^a te'NorîbaDdiev df uln^ififialir^ 
4es <Mwi^' dt' A>rèis^ iqni ) ^n* sa *qusllité de bugyèiim^ 
ttfltMHii dé'foireporter'à son fifs'iuA ^frotti"4fe t'^AiTèiêfi^ 
ïèslunienti* Du Veste,' ce nrow qui étgtiîffe /ii^^éii^ ft^- 
Me«v '^ait 'Oelaff tfe to^<ris qn i (vAt oanvehlt * le ' tniiefux^ li 
un homme chez qui Tenjouement de l'esprit "^âèVflU 
4t¥e'«in'*jo<ir.là'quaNté'dmiriiian4e.' Bteifseradé m^i^ré- 
leadai t «èbte^ ' ^t^ i\ eûv VbtI sd^ seî • liaire 'eom^er» ' pdr 
temrdimll de Rielnelteu ^pfeirilè éue^'de Bfézé^'au 
nqmliiid'dè i^rs^porents ^ et.ce «fliîivalHiliniecn en^ 
t)or#y4e'leiif8 protégés, te eardîwal torvoulait beaui- 
teAp de »bt^j'il*)ui'fat8ail»iuile pemioA'farrcon^dè- 
iftbto; il'4éifipait«fi>fcHe'Uii 'iidmrae'dNéjgi|ise ; iddnfa 
4iîii4eji4iôii*d0<Pélevér làUe ba^siebxiignîtéé eeteléms)- 
iM|ttMf»iBaÎ4l'MiiMe du théâtre 4tonftiit^ëntiè g W P Wi l 
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en notre homme le go6t de la Sorbonne ; et il aima 
mieux écrire dos sc/nes pour la belle Rose, de l'hôtel 
de Bourgogne « qu'aspirer à devenir prélat. A la mort 
de Richelieu, le duc de Brézé, qui commandait une 
armée navale, le prit avec lui ; mais il fut tué d'un 
coup de canon dès la seconde bataille; et Benserade 
s'en vint vivre désormais à la cour^ où il s'était fait 
précéder d'une réputation de bel-espril. 

Ce fut pour lui comme un pays d'enchantement : 
d'abord la reine*mère lui assura une pension de 
4,000 écus; d'Olivet ajoute qu'il était d'ailleurs se- 
couru par quelques dames riches et libérales; que 
dans la suite il obtint jusqu'à 7,000 livres de pen- 
sion sur des bénéfices; qu^enfin, avec diverses grali- 
i$ji^a$iAns *d jti .ro^aocu mutées et placéesMr i'tbôtel-de- 
yîllç ,4e,X4y«QQ> :il,s^.fit. une renie^viagère de:50p. éottsi 
yoilà donc, ajome JU i;in.poële.qui,n'aii![aiLhiirJlé.de 
8e8:p;Rçe^ que des procès,, «t. qui se vxnit enviffin 
4a,000 livres:.d'un:rev§nu. le plus^i^l^jr du. maodQ* 
ll^prit un qurrosse, &<>jpie4c luxe a^seuMïe.phe» .k$ 

,liesi, fayçurs.d^ia i:iob^3ene,:fui:^l!pa&J(eaMiiias 
(Jppt.saJ^nne .ét^^ilese plot à Je.oombletr*:Dan&.oQUe 
fiQUf^ liP^gnifiquf. et galante,. toutoK^^iipéede.flitwuii. 
^9\ JAV!n«i^t;magnifique,il euiiouSrlesagrémenlB^ue 
p^ut.d^fiir^r ikXk boo^nie d'esprit. 11 fu i pendant pl^ jùe 
vîpg|[;.an& presque seul changé decomppser des.Jbial- 
J^l^poiu-tlaçour,,. et il y.réas3i$^UÀ:ia.isatis|aatioii 
gfi»èx^k^ SQ».gr?a.nd mérite fM;t de «confondre, mm 
êMfmnt,. le:X)«i:aalèrede$p>8rmiuies qiiiidaoMÎ^ 
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avec ie caractère des personnages qu'i)s répresenr 
talent. Le roi représenlail il Neptune, ses vers con- 
venaient également à Neptune et au roi. Si quelque 
daine jouait le rôle d'une déesse^ elle se trouvait 
peinte et caractérisée elle-même dans ce qu'on disait 
de la déesse. Autant de récils , autant d'allégories; 
la plupart obligeantes, mais sans fadeur ; quelques- 
unes satiriques^ maissans fiel; toutes justes, variées, 
intéressantes. Pour y réussir il fi^ilait autre chose 
que la science de rimer ; il fallait non seulement un 
grand usage de la cour, mais une liberté bien circoQ-* 
specte, une hardiesse bien mesurée , de peur qu'un 
degré de moins ne gâtât Pouvrage, et qu'un degré 
de plus ne perdit l'auteur.» D'Oàuet. 

Benserade était devenu si fort à la mode que le 
cardinal Mazarin se vantait d'avoir composé en italien 
dans sa jeunesse des vers dans le^goût des siens. On 
fut ;sur le. point de renvo.Yer en Suède, avec le titre 
ei. les foociions d>mbassadeur,. . pq^r .coipplaif ^ A h 
re^e Çh fistine^ „q ui é^ail ,enç;,hîtn.lé,§. dç . *e(? . ^qçU?, 

En 4650, i|,y.em un.'ygi;U?blfi;W"lè.yftWiBttt.à Ja.coar 
{Mtjtf d^ujp, sopneis.,. V^^ dç. feepswadç sur ;/oè^ et 
l'ajLijL|:e 4§ yQ}ti«ç ^ C(rawfi.,,Qi».pe.|)ajctdgeaien(daux 
fl^iips, _çelui d n pripcç. ,4.§ C«Qt|. o» de« Jqbe^mf mi 
celui cte.M»? <?ie..I:.û,i)gU€iviUe,,sflPurd^pripce^<>U.d^^ 
,^^««/^*'.SP.Ç?^dp'ix.sQf»i)el8 1^ p^ç^oi«,r.^^.(^dw.7 
pre, et le .i^fifsf^nd fç|rt paauvsiis, JKpi^jrlaotjw .paua riaiv» 
IW», \Î.9S fi|B <j^s,ftn(i^n«,i.ll?g«ç;.:cb«qMfi,épo4oft.a,.les 
s^&, et .<|^t .ici Ift fi^ç.de cUçi»,aTec^»barpe .Mimi 
(|»fi .iep,4'èçfefc .aiW.HHei«s,iftdi»du&,.6e,inéiiageirt 
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un pea lôs uns et les autres , de peur que ceux qui 
se moquent de leurs pères ne soient à leur tour rail- 
lés par les enfants. 

Notre poëte affectionnait les entreprises scabreuses, 
lesdansessur la corde roide sans balancier. Ne s'iniasi* 
na-t-il pas de traduire les luétamorphoseâ d'Ovide, en- 
tièrement en rondeaux? Toutétait rondeau dans ce li- 
vre, la préface rondeau, le privilège rondeau, l'errala 
même vondeBu.j^irmez'VOusle rondeau,Qous en trou- 
viez partout. Vl^h cette folle imagination n'eut qu'un 
succès bien incertain : cet ouvrage était magnifique- 
ment imprimé sur un papier superbe, le roi avait fait 
présent à l'auteur de dix mille livres pour les tatties 
douces; aussi toutenfut*ii trouvé fort lieau, hormis les 
vers quil fallait laisser faire à Lafontaine^ comme 
{^exprima judicieusement une épigramme qui en fut 
fbîte, — faite en rondeau, c'était vraiment dé rt'IrféUi'l 
A quelques temps de là ; « fcôtafpî)îèa*"ëi1Viîbii"aM 
ceiïis Mtes, chactine'eft ûK'tï^iàtrai&V'ddHlWv^ 
nèupponrété'gravfeefs^yatïs le' lafbjrHtatKé'dêTtefflféV. 
iîetle <co]ie6^io&/'aassi' 'bi2arre qfrè 'côlIè ^^i ^Métà- 
motpkosesi wcyfotpaS m*e(rî'èoûtéè:;C*%st'(|^fe Beft4 
«0rëde,'hoQmie 4e'bei3r4!iceup d'espfit;>n^â[vrà paè'^é-l 
l« l de^^épèreè Voir > q uUI èoÂ) menaçai t dèS^tôi's à ''ff^êfr 
^é'tjesoii 'tianlpsi* Quand il è'étïdt fafc ïîrf 'tiôb'^Veè 
sesiprcrtffers'vefsv W (Wôtidë'rfé dêrààAdî^i à\i"pbëte 
«rue 'des'pettsées gatâj^nreft etph'teéek' f^blteïljiëâl^ët 
fialipo»é|éef parfoid de îeux'^die 'rhfOfts'êt* dié dorAèétttl 
Ifaldià l^t)ea#e4|u^i)<éliaFÎ(; 6ornei^(e> et'MbK«i^> Bdf^ 
tefty <itt> «RacÂn^ laNraicM t p^nMié ieurs'éerits ,' 'féf^ftf (»* 
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teuf s du goAt* Il était temps pour Benserade de pen- 
ser à la retraite, et c'est ce qu'il fit. Il alla demeurer 
à Genlilly^ où il occupa ses derniers jours à embel- 
lir sa maison et ses jardins , laissant partout des 
Iraces d^ son espHt poétique : c'étaient de touteà 
pac^sëes inscriptions gravées sur l'écorce des arbres, 
expressions galantes de regrets et de désirs. Un jour 
pourtant il prit enfin son parti de renoncer aux sou- 
pirs t^rrestres^ et tourna tous ses vœux vers le ciel. 
4'oumienté de ta pierfe^ ses douleurs le portèrent & 
se Aiire opérer. Mais il échappa à cette rude épreuve: 
son cliiruBgien^ en voulant lui faire une saignée de 
précaution ^ lui piqua ^artère , et au lieu d'essayer 
d'arrêter le sang, il prit la fuite. Tout ce qu'on put 
faire, ce fut d'appeler auprès de lui le P. Gommire, 
son confesseur et son ami, dans les bras duquel il 
expira, plein de résignation, le 19 octobre 1691. 

Cet homme^ si poli au frottement des cours, n'ac- 
ceptait la familiarité de§ qutres à lui qu'à titre de 
concession; il était d'humeur impérieuse, et niait à 
autrui le ircii de critique^ droit qu^il se is^èfMt'ré- 
$Mm voloniiers pouriw^seui:) G'él^f H^qtrèr' dis ^a 
«{ttc%41étjattgp» éitipèrtemeii^ts^q ife^de «foy nïàter fr^^^ 
robeiMntiiAr>»tiêisup ses T)om|j€«ftfoh».' lirait H'fê^ 
^»*l^iwv« «I {liiaUgRe;' On aoitlë pttr^ur^ de àeâ botfs 
BiDlfrJ«£idU^^ii<«rapp<>rferon6'uniseùlrvi'nr personnage 
àmînoat ^p{ifiis«s idigÉÂtés^et piarr 'ses* lutnfères discd- 
itetli4»§ îaMai^ea)l«»,^eiflÉ9lil^ît> queique^aigreur'à âdu- - 
ilfii}iji^&>afiniOhirBii<oe mt^oienl iiiéitieon'Vrnt Idi 
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rade» j'étais bien fou de quereller avec un bomme 

* 

qui avait la têle si près du bounet. 

Benserade lut à la réception de Bergeret, en 1685, 
une pièce d'environ deux cents vers, intitulée Liste 
de Messieurs de V Académie française, galerie de 
portraits où il peignait^ avec une politesse maligne, 
les quarante académiciens alors existants. Soit qu'il 
eût été moins bien inspiré que dans ses ballets , soit 
que la susceptibilité des gens de lettres ait plus de 
développement que celle des courtisans, soit plutôt 
qu'il eût pris moins de ménagements avec se&confrè- 
res qu'il n^en prenait avec la couf*^ il indisposa contre 
lui plusieurs des membres de la compagnie. 



m 



PAVILLON. 

1691 

Etienne Pavillon , petit-fils de Nicolas Pavillon , 
le célèbre avocat, au parli^inent dfi J^aris qui traduisit 
en yers françftiSï le$, sejat^pues de.Xbéogjiis ,. naquit^ 
Parij^ çn 169i2,. jiJ.'¥J?eJiQaoa .et. ancieonêiamiUe* Jku 
^sortir de^es classes, il.ppnQmeiiça ^uelq lies. éludes wc^ 
.thgologie, so.ys rjnspir.attpn de son.oncle^ Nicolas Pa- 
yi lion ,, éyêq,v.ç, d' Al^îth, j jnatSi il y» orenonçsi; • et ^em- 
plitx.bj.Qn jQUnç, j^n.cqre^ Jq& fooctbas 4*8 vocat-généi^l 
;a^ p^rlemen|,de.M^l;$,.fQncUoas-quUl:exçr^ pendant 
^ï:f, aj^$;f|t .49»» le^qu^lU^ il-M rfii diMaai r6aiari|ii|0r 
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par sa modération que par ses talents oratoires. Au 
bout de ce temps il revînt à Paris^ après s'être défait 
de sa charge, dans laquelle des pertes considérables 
éprouvées par sa famille ne lui laissaient plus espérer 
qu'un avancement lent et incertain. Il s'abandonna 
désormais aux douceurs d'une existence indépen- 
dante et aux agréments de la société. Plusieurs per- 
sonnes dont son caractère lui avait acquis leslime, et 
Bossuet était de ce nombre, l'avaient proposé pour 
Teàtiploi de gouverneur du duc du Maine. Mais les 
douleurs de la goutte lui ôtant le libre exercice de ses 
jambes et la facilité de se transporter d^un lieu dans 
un autre. Pavillon ne permit pas la continuation de 
démarches qui lui auraient créé une position avania- 
geuse, mais dont il n'aurait pu remplir les devoirs à 
son gré. Le roi lui donna un témoignage de son inlc- 
rét en le gratifiant de deux mille livres de pension. Il 
mourut à l'âge de soixante-treize ans, le iO jan- 
vier 4705. Le recueil de ses œuvres forme deux petits 
volumes. Ce sont des stances , des madrigaux , des 
lettres mêlées de prose et de vers. Le doux mais fai- 
ble Pavillon, comme le qualifie Voltaire dans le Tent' 
pie du goiit^ ne manque pas de naturel ni de délica- 
tesse. Il y a en lui comme un souvenir de la manière 
de Voiture, moins de prétention, mais aussi moins 
d'esprit. L'absence de verve et de coloris s'y fait gé- 
néralement sentir. A cette époque de poésie légère et 
fugitive, où il vivait, ces Opuscules lui firent une ré- 
putation assez bien méritée; mais rintérêt de ces 
84^f les ^ouvrages, fsrits pour des cercles faciles et non 
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Crodeauy des Pléchîer et des prêtais austères des siè- 
cles les plus reculés. J'ai senli comme vous tout ce 
que vous perdiez en lui, et je le sens encore au mo- 
ment même que vous me déférez sa succession. L'a- 
mitié nous avait unis sous les yeux d'une princesse 
(la duchesse du Maine) égalenient spirituelle et ver- 
tueuse , dans cet aimable séjour^ dans ces riantes 
campagnes (Sceaux) où elle n'admet de plaisirs que 
ceux qui lui sont offerts par les muses. Là nous avons 
assez joui des derniers entreliens de M. l'évéque de 
Soissonspour le regretter longtemps. Combien a*t-il 
versé dans mon cœur d'amour, dé respect et de zèle 
pour rAcadéroie ! Il ne vous abandonnait , m'a-t-il 
dit^ que pour vaquer aux devoirs de son état. » 

Sillery avait encouragé et partagé volontiers les 
travaux de l'Académie de Soissons^ qui était alors à 
âa naissance. 



LE DUC DE LA FORCE. 



1715 



Henri*Jacques Nompar de Gaumont, duc de La 
FoRCE^ pair de France. On se rappelle l'histoire tou- 
chante de ce père hugiienot^' qui, couché dans son^ 
lit entre ses deux fils, la nuit de la Saint-Barthélémy^ 
fut massacré avec Taîné^ et couvrit le second de son 
corps, sous lequel l'enfant put échapper^ comme par 
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miracle, au fer des assassins fanatiques. Le père était 
un Gâumont La Force; l'enfant fut le trisaïeul de 
notre académicien. 

Si Tamour et la protection des lettres sont, pour 
les grands seigneurs, des titres d'admission dont il 
faille leur tenir compte, aucun ne mérita mieux que 
celui-ci de s'asseoir dans un fauteuil académique. 

Le goût pour la musique et pour les ouvrages de 
pur agrément avait rassemblé, dans Bordeaux, quel- 
ques personnes distinguées par leur savoir et leurs 
lumières. Tel fut le noyau dont le duc de La Force 
profita pour fonder dans celte ville une Académie 
des sciences, qui ne tarda pas à se faire un rang dis- 
tingué parmi les sociétés savantes de la province, 
soit par les travaux utiles dont elle s'occupait, soit 
par le mérite des membres qui en faisaient partie. Le 
duc l'établit sur le modèle de celle de Paris. Il eut 
Tavaniage d'avoir Montesquieu pour, coopéraieur 
dans cet établissement. « Il fut, à Tégard des acadé- 
miciens de Bordeaux^ celte intelligence qui, selon 
quelques anciens, sut imprimer aux éléments le mou- 
vement convenable^ lorsque, dans les temps marqués 
pour la fondation du monde^ déjà ils tendaient d'eux- 
mêmes à se mouvoir et à se débrouiller. » Ainsis'expri- 
mait son successeur. < Avec beaucoup d'esprit, ajou- 
tait-il, M. le duc de La Force avait encore dans l'esprit 
ces agréments rares qui sont si propres à le faire valoir. 
Sa haute naissance, qui rappelait à d'autres occupa- 
tions que celles d'un homme de lettres, ne lui avait pas 
permis de se livrer tout entier à ses talents poétiques 
I. 1^ 



1* ' l>* 
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k iîiteraires. îl s'y livrait pourtant quelquefois, et 
ioujoufsàvec succès, niais avec réserve; îl semblait 
ne s'y livrer que pour n'être point taxe d'ingratitude 
éHvërs là nature. L'Heureuse Tacititié qu'il avait dans 
l*eâ[)i*il, Jointe â une curiosité naturelle qui le Jior- 
tait à (oUl^ lui âvail donné une étendue de connais- 
sancëà qui rëîldàil plus éclairé , et par conséquent 
|>1us utile àiix muses, le zèle dont il était animé pour 
la ^ioirëi » 

Lui-mëiné, il uisail à ses nouveaux confrères^ dans 
ïôii discours (le réception : « Vous avez su combien 
j*a} été Ibuclié , dès ma jeunesse , dé cet éclat, indé- 
piéridànt dû hasard^ inséparable de nous-mêmes^ de 
X^étté gloire si ilalleuse que vous possédez, et dont 
voiisl êtes les vrais dispensateurs. En m^adoptaiit au- 
jôurU'hill, voiis i?épandez sur la compagnie littéraire 
que j'ai formée un éclat qui lui manquait. Elle ma 
rëvëirra Is^vec la môme joie que les nations les plus sa- 
ges recevaient leurs princes, lorsqu'ils revenaient 
chargés iclu nom glorieux d'amis^ d'alliés^ de ci- 
loyens de Rome. » 

il èiait né lé 5 mars 167^^ et il mourut ie20 juiU 

leî ii^e. 
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MIRABAUD. 



1726 



Jean-Baptiste I^Iirabaud, né à Paris en 1675» 

vant d'être un honorable écrivain il fut un brave 

soldat , et fit ses preuves dans plus d'une bataille, 

principalement à Steinkerque. Mais il préféra bien- 

tôt la carrière des lettres à celle des armes. Ce goût 

* • • • 

pour la littérature lui avait été inspiré par le bon 

Lafontaine , qu^il avait beaucoup connu , et dont il 
parlait encore avec attendrissea.ent sur la Gn de sa 
vie. Il la cultiva longtemps pour elle-même, et sans 
aucun but de profit , ni même de gloire. C'est ainsi 
qu'il cbmposa^ dit^on^ plusieurs ouvrages sur diiïé* 
rénts sujets de littérature^ d'histoire et de philoso- 
phie^ dont il n'a jamais fait part au public^ et dont 
(juei^ues-iins de ses plus intimes amis seuls obtin-* 
rentp rarement et avec peine^ quelques communica- 
tions abrégées. 

Mais « ses talents , dit d'Âlembert , no furent pas 
entièrement perdus dans le temps même où il cber^ 
chah à les cacher. Attaché de bonne beure à la mai- 
son d'Orléans^ il a contribué, par sa conduite et par 
ses lumières, à conserver dans cette auguste maison 
le goût qu'elle a de tout temps marqué pour tes Jet- 
Ires, et l'estime dont elle honore les écrivains àimin* 
gués 'et vertueux. » La duchesse d'Orléans le nomma 
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secrétaire de ses commandements^ et lui confia Tédu- 
cation de ses deux filles. Vers cette époque (1724), 
il publia sa traduction de la Jérusalem déUçrée^ la 
première bonne traduction qui eût paru en France ; 
elle réhabilita dans notre nation la ^réputation du 
Tasse , compromise par le jugement sévère de Boi- 
leau. Une autre l'a fait oublier depuis, mais celle de 
Mirabaud resta longtemps et justement en possession 
de la faveur publique. Elle lui attira , de la part de 
Desfontaines , des injures qu'il méprisa ; de la 
part de M. Riccoboni, des critiques dont il sut faire 
son profit , malgré le ton d'âcreté dont elles étaient 
entachées ; et , de la part de l'Académie, son admis- 
sion. « La compagnie, au dire ded'Alemberty crut de- 
voir préférer le traducteur élégant^ qui enrichissait 
notre langue du génie d'un poète étranger^ à des 
poètes indigènes et indigents , qui n'auraient jamais 
rhonneur d'être traduits. Ils murmurèrent néan- 
moins beaucoup de cette préférence, et prétendirent 
que la maison d'Orléans avait plus contribué que le 
Tasse au choix du nouvel académicien. Le public 
leur a répondu en lisant tous les jours Mirabaud, et 
en ne les lisant pas. 

» Mirabaud se rendit cher à la compagnie par 
rhonnèteté de ses mœurs, comme il Tétait déjà par 
9es talents. La place de secrétaire étant vacante en 
1742, tous ses confrères se réunirent pour le prier 
de Taccepter; il y consentit, mais à une condition 
qui lui fait encore plus d'honneur que la place même: 
il déclara qu'il ne se chargeait de cet emploi, qu'en 



— 298 — 

xenonçant au double droit de présence dont avaient 
joui ses trois prédécesseurs immédiats., et il s'expli- 
qua si nettement là-dessus que l'Académie tut obli- 
gée de donner les mains à un désintéressement si 
digne d'éloges. 11 n'avait voulu faire qu'une action 
honnête, et. n'en attendait rien que le plaisir de l'a- 
voir faite. Cependant il en fut récompensé bien au-, 
delà de ses désirs, par les démarches que fît la conv* 
pagnie pour lui obtenir un logement au Louvre et 
une pension, qui furent attachés à ta place de secré* 
taire. Ses successeurs, en se rappelant qu'ils lui sont 
redevables de cette grâce^ se rappelleront, avec bien 
plus d'intérêt, le procédé noble qui la lui a méritée. 
Quelques moments avant d'expirer , il envoya faire 
ses adieux à l'Académie^ qui reçut avec douleur 
ces dernières expressions des sentiments qu'il avait 
toujours eus pour elle. 

» A un caractère naturellement doux , à une âme 
aussi droite que sensible, il joignait une franchise 
peu commune, et une philosophie pratique d'autant 
plus vraie qu'elle était sans éclat et sans ostentation. 
Les noms, les dignités, le crédit , l'opinion , rien ne 
lui imposait silence sur ce qu'il croyait raisonnable 
et juste. Il avait beaucoup connu et presque élevé le 
comte d'Argenson, auquel il eut quelque grâce à de- 
mander sur la fîn de ses jours, grâce qu'il n'appelait 
pas même ainsi, croyant avoir les droits les plus lé- 
jD;itimes pour la réclamer. Le ministre la faisant un 
peu trop attendre^ Mirabaud alla le trouver à son au- 
dience , et avec celte liberté naïve que son âge , sa 
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vertu et sa considération personnelle lui permet- 
taîent : Monsieur^ lui dit-il, je viens vous dire publi- 

•« '■ .., ,, ..V..! »•».•»» '•'1-* 

quement que je suis très mécontent de vous. Les 
protégés et les clients du ministre , présents à cette 
audience, et peu accoutumés, non seulement à tenir, 
mais Jr entendre un pareil langage, frémissaient de 
crainte pour celui qui tenait ce discours. Le ministre, 
homme de beau<;oup d'esprit, et qui aimait Mirabaud 
et les lettres, convint de ses torts, embrassa le res- 
pectable phifosophe, et lui accorda'sans délai ce qu^il 
venait demander. » 

Nous ne priverons pas nos lecteurs des ligqes 
suivantes, diies au magnifique crayon du grand pein- 
tre de la nature : « A quatrc-vin£[t-six ans, Mirabaud 
avait encore le feu de la jeunesse et la sève de l'âge 
mûr, une gaîté vive et douce, une sénérité d'âme, 
une aménité de mœurs qui faisaient disparaître la 
vieillesse, et ne la laissaient voir qu'avec cette espèce 
d attendrissement qui suppose bien plus que du res- 
pect. Libre de passions, et sans autres liens que ceux 
de l^'amitié, il était plus à ses amis quà lui-mème. 
Il a passé sa vie dans une société dont li faisait lès 
déliées^ société douce quoique intime, que la mort 
seule a pu dissoudre. *Ses ouvrages portent l'eni- 
preinte de son caractère : plus un homme est hon- 
nête et plus ses écrits lut ressemblent. Mirabaud 
joignit toujours le sentiment à l'esprit^ et nous iSr 
môns à le lire comme nous aimions à l'entendre; 
maïs s'il avait si peu d'attachemement pour ses pro- 
ductions, il craignait si fort le bruit et l'éclat, qu'il 
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a sacrifié ce|les qui pouvaient contribu.er le plus à sa 
gloire. « Buffon. 

Il avait été le sixième secrétaire perpétuel de TA- 
cadémie. Son grand âse lui fit résigner cette fonction 
entre les mains de Duclos, qu'il avait désiré et que 
rAca(}émie lui accorda pour successeur. Il mourut 
le 24 juin 1760. On a de lui, emre autres ouvrages, 
outre la traduction du Tasse» celle du Roland fur 
nWuo:' de rArioste. Elle fut fort bien accueillie du 
public, moins bien pourtant que la première, à la- 
quelle d ailleurs elle est très inférieure. Au dire de 
Voltaire, Turbanité, ratticisme, la bonne plaisaui- 
terie, répandus dans tous les chants du poète ita- 
lien , n'ont été ni rendus , ni même sentis par Mira- 
baud. 



Vi 



VII 



W4TPIï:t. 



17B0 



CtAUDE-HENRi Watelet. no à Paris en 1718. 
fils d'un receveur-g[énéral des finances pour la gén^-* 
ralité d'Orléans. Il n'avait que vingt-deux ans lôrs* 
que son père lui abandonna sa charge, dont les 
avantages étaient immenses. Il ne la négligea pas, 
et sut concilier la pratique des affaires avec |a cul- 
ture des arts, pour lesquels il avait un goût très dé- 
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cidé. Il prenait des leçons de gravure^ de peinture , 
de sculpture^ faisant servir ses grandes richesses à 
lui acquérir des connaissances et des talents* Il fit di- 
vers voyages, en Italie et dans les Pays-Bas, pour se 
mettre en rapport avec les artistes les plus habiles 
et étudier les chefs-d'œuvres des grandes écoles de 
ces deux contrées. Parti amateur^ il revint artiste, 
disait Lemierre. 

En 1760 il fit paraître son premier ouvrage, Y Art 
de peindre^ qu'il dédia à TAcadémie de peinture 
dont il était associé libre. Ce poème est d'une versi* 
fication un peu terne, et pèche par le défaut d'ima- 
gination ; mais la difficulté de rendre les détails 
techniques y est parfois surmontée avec bonheur, 
et plusieurs passages sont empreints d'élégance et 
d'harmonie. En somme c'est plutôt un ouvrage utile 
que de haute portée. A la lecture du discours préli- 
minaire, on se prend à aimer l'écrivain^ quand on 
Tentend confesser avec modestie que si les abbés 
Dufresnoy et de Marsy avaient écrit en vers français 
leurs poèmes latins sur la peinture, il n'aurait pas 
publié le sien. Les réflexions, mises à la suite du 
quatrième chant, sur quelques principes généraux 
des arts, sont d'un prosateur habile et d'un homme 
de goût éclairé. Jusqu'à lui personne n'avait déve- 
loppé les règles de la peinture avec autant degrace^ 
de précision , de clarté et même de nouveauté. 

VJrl dépeindre fut imprimé avec luxe, in-4° et 
in-12. La grande édition, principalement, est cu- 
rieuse par les vignettes et les culs-de-lampe placés 
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au commencement et à la fin de chaque chant^ et 
par les médaillons qui précèdent chaque article des 
réflexions sur la peinture : ces médaillons^ offrant les 
portraits de différents maîtres, avaient été gravés par 
le poète lui-même, et ils sont d'un burin net et précis* 
Diderot en faisait grand cas. 

Wateleti qui ne se sentait pas prédestiné à être 
grand, eut toujours la noble ambition de se montrer 
utile. Pour arriver à ce résultat, il entreprit un ou- 
vrage qui manquait à noire langue, un dictionnaire 
de peinture, de gravure et de sculpture. Il ne se 
borna pas à y donner des définitions exactes et con- 
cises de tous les mots employés dans ces arts divers^ 
il y joignit des aperçus et des préceptes fins^ justes^ 
solides. Ce livre excellent, qu'il ne put entièrement 
achever^ parut six ans après sa mort, en 1792, en 
cinq volumes in-8®, terminés par Lévesque. 

La santé de Watelet avait de tout temps été chan- 
celante, et il mourut le 12 janvier 1786. Vers la fin 
de sa vie, sa fortune fut presque entièrement détruite 
par finfidélilé d'un de ses commis; mais ce revers 
n'altéra nullement la sérénité de son âme, et il offrit 
cela de consolant que le noble vieillard put recueillir 
des témoignages plus touchants de l'estime publique 
et du dévouement d'une amitié sincère. 

c L'un des hommes de notre siècle qui avait le 
mieux arrangé sa vie pour être heureux, dit Mar- 
montel , c'était Watelet. Il s'était donné tous les 
goûts, il aimait tous les arts, il attirait chez lui les 
gens de lettres et les artistes. Il s'était fait artiste et 
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homme de lettres , non pas avec ce brillant succès 
qui éveille et provoque Tenvie, maïs avec ce demi- 
talent qui solficite CincîulgenceV, et qui, saris ièclat, 
sans orisiges^ obtenant de l'estînie et se passant de la 
gloire, àmiise les loisirs d'une modeste solitude du 
d'une'socîélé bénévole; assez sage pour y borner 
le cercle de sa renommée, et ponr ne chercher dans le 
monde ni admirateurs, ni jaibux. Ajoutez à ces avan- 
tages une singulière ainénhé de mœurs^ une probité 
delicate^^ une politesse attentive à tenir constamment 
Tamour-propre d'aulruî eh paix avec le sien, et vous 
aurez 1 idée d une vie voluptueusement innocente. 
Telle fut celle de Watelet. » 

il s^étaîi crée tout près de Paris, sur les bords dç 
là Seine, une habitation charmante, qui fut célèbre 

i '"V ) " •»' 1 ' • ••' .11'»' 'j' -tV! .J^'-î, ,'-l* 

dans le xviiie siècle, sous le nom de Moulin-Joli, et 
dont le jardin devint le modèle des jardins appelés 
anglais. En même temps qu il créait l œuvre, il en 
publiait les préceptes daps un Essai sur les jardins 
en 1774, c ouvrajge d'un homme sensible à la belle 
nature, qui à éeè goûts simples et des mœurs (^ou- 
ces. En le lisant oh sent le désir de connaître Tau- 
teur et d habiter sa dem^yre. » Lanarp^. 

Outre les ouvrages déjà cités, Watelet avait pro- 
duit quelques autres opuscules et des essais de tra- 
ductions: les uns, ayant pour objet ]a peinture, la 
gravure et le dessin , insérés dans 1 Enùyclopedie, 
et remarquables par la méthode et Ja précision; les 
autres lus avec succès dans quelques séances acadé- 
miques. En gênerai, tout ce qu il a produit se res- 
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sent de la faiblesse de sa constitution. Son organisa- 
tion débile et valétudinnipe se serait montée diffici- 
lement au ton de verve et d'enthousiasme que 
réclame la poésie; n)ajs lj| (|Qji|i;eur et le calme pai- 
sible de son éloculion et de sa pensée ne laissent pas 
de pénétrer dans Tâme de ses lecteurs. 

^afel^t }pn'n fongtewps i^^^ V^kcsudém^ (Jlwne 
çep t^jp^ prépondérance , due jà s^ position ^]t à Tes- 
time affecfue||60 qu*i} jn.spir^jt. Le parti phiMpphi- 
qu^^ çompiosé pripçjpalerpenjL (Je I)uc|ps, d'4l6mbert 
et Saurin, le consid^fiajl pQmrnç json chef^ e^ le parti 
contraire parconséQuent ne |e ménageai^ guère (}ân§ 
ses attaques. Un jour, l'AçacJémje procédait ?iu scrU' 
tin pour l'élection de Tabbé de Jladonvilliers. Le dé- 
PQuillement amena quatre boules noires. — C*est une 
indignité, disait l'abbé d'Olivet! c'est inconvenant de 
s'ppposer ainsiau choix d'un candidat aussi reçpec}^- 
bje! cela ne pouvait venir que de Watelet et de ses 
trois amis. — Ceux-ci laissèrent I abbé exhaler un ins- 
tant sa mauvaise humeur: et. quand il eut fini, ils 
montrèrent leurs boules noires, qu'ils avaient gardées 
dans leurs mains, après avoir donné les blanchçs en 
faveur du respectable candidat. C'était Duclos qui, 
prévoyant l'attaque . leur avait conseillé de se réser- 
ver cet en-cas de défense. Qui resta confus? ce nç 
furent certes pas Watelet et les siens. 
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VIII 

SEDÂINE. 

Michel-Jean Sedaine naquit à Paris en 1719. Son 
père était architecte^ et il dissipa toute sa fortune. Le 
fils fut donc obligé^ à treize ans, d'abandonner ses 
études, ce qu'il ne fit pas sans verser d'abondantes 
larmes. « Il suivit dans le Herry son père, à qui Ton 
avait procuré la faible ressource d'un emploi dans les 
forges; ce malheureux père ne tarda pas à y mourir 
de chagrin. Après lui avoir rendu les derniers devoirs, 
le jeune Sedaine vint retrouver à Paris sa mère qu'il 
y avait laissée avec un de ses frères. Il mit dans le co- 
che son petit frère qui l'avait accompagné dans le 
Berry. La place payée, il lui restait dix-huit francs. Il 
suivit la voiture à pied; il faisait froid^ il ôta sa veste 
et en fit revêtir son frère. Tous les voyageurs en fu- 
rent touchés; le conducteur le fit monter à côté de 
lui. Arrivé à Paris, il s'y trouva avec deux frères dont 
il était l'atné, et avec sa mère, veuve et pauvre. Pour 
la soutenir il tailla la pierre; et ce ne fut qu'à force 
de travail et d'étude qu'il parvint à lui procurer, 
dans la ville de Montbar , une pension honnête dans 
un couvent^ où elle mourut. » Ducis. 

L'architecte Buron qui l'employait, le surprit un 
jour un livre à la main. Étonné de cette circons- 
tance, singulière dans un tailleur de pierres, il le 
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questionna; reçut ses confideoces^ le prit en amitié , 
et finît par l'associer à ses travaux. Plus libre alors^ 
Sedaine put songer à la poésie qu'il avait toujours 
aimée, et bientôt il dut à une Êpitre à son habit^ 
charmante du reste, et restée son meilleur poème , 
la bienveillante protection de M. Lacombe , ancien 
magistrat, qui l'accueillit comme un frère, et fit de 
lui son commensal. A partir de 1756, et pendant 
l'espace d'une trentaine d'années^ il ne cessa plus de 
travailler pour le théâtre, où il obtint des succès si- 
gnalés. Il eut la gloire peu commune de se voir re* 
présenter sur nos trois plus grandes scènes. Mais la 
comédie italienne principalement fut redevable de sa 
fortune aux nombreux opéras-comiques qu'il lui 
donna. Ses ouvrages ont été joués un nombre infini 
de fois sur tous les théâtres de France; quelques-uns 
obtiennent encore de temps en temps les honneurs 
de la représentation, ei Richard Cœur-^de^lion^ entre 
autres, puis même le Déserteur faisaient, pas plus 
tard que l'année dernière, au théâtre de l'Opéra-Co- 
mique, de brillantes recettes, comme aux beaux jours 
de leur nouveauté. Il est juste pourtant de convenir 
que le bonheur de cette résurrection doit être plutôt 
attribué à la musique de Grétry et de Monsigny, 
qu'aux poèmes aujourd'hui surannés de Sedaine. 

Après tout, ses opéras-comiques, quoique ses titres 
les plus nombreux, ne sont pas les plus brillants. Un 
grand ouvrage de lui, qui est resté au théâtre fran- 
çais^ et que l'on revoit encore parfois avec plaisir^ le 
Philosophe sans le savoir ^ est plus digne de se me-» 



surer aTeelai critique et â'ën âortir Vietbrîétii. Céèï 
1^ pitis fid porta il te et là rneiileure des codipoâIliBol 
dramatiques de STedaine. Avatit de là litret* aut (là- 
i^àrds de la reprèséiitalionj il la koùinit à Didet'OC. 
L'enthousiaste philosophe; qui était d'ailleurs tili des 
grands adiriirateuh dh tbietit spontané et vki de be- 
daine, se jeta dans ses brad après la leôlUre) ei ë'é- 
cria transporté : Oui; mon ami, isi tu n'étais pas si 
YÎëux^ je te donnerais ma fille! Cette pièeëaîi reste ïiè 
fut pas d'abord bien accueillie dti pdblic^ mais éllfe 
n'en eut pas moins ensuite une vogde exiraoMinàir^: 
C'était généralement le sort des ouvrages de Sedaine' 
de tomber à la preriiière réprésehtation 3 pour se re- 
lever ensuite avec éclat; et cela s'explique t Tout dé-^ 
chu qu'il bst aujourd'hui^ Sedaine était iloVatéûr i 
son époque. Il était véritablement né pour lethëâi'rei 
et homme de génie à sa manière^ en ce sens qii'tt 
devait toiit à l'instinbt et rieK à l'étude; Il en résulté 
qu'il était plein dé naturel; et, dans notire société 
fardée, dans celle dû xviu^ siècle surtout, ii faut bien 
y revenir à deux fois avant dé reconnaître Ii Vérité dé 
la nature. Joignez à cela que SedAinel^e savait ^ûérë 
la parçr. Il pèche étrangement par lé style^ et c'est 3 
juger le style que nos sociétés modernes sbnt surloàt 
habiles. Sëdàine, disions-noub; était nôvaiëut*; éltout 
novateur risque beaucoup ûù théâtre. Là, i!làlfié\ir 
ad poëte, quand une scène itnpk^évtife fet sà*s précé- 
dents vient dérouler lé public: C'est par \k ^tfé !fe 
métier^ dé nos joùr^, s'ésl substitué àl avàHteg'éugte'- 
ment tu iéùiei Qirant à Sedâihè, Il érëâil : b\^ Itii ifôlï 




venlion desquels il faut lui tenir compte. Chez lui 
en outre, presque toujours le fond de l'idée est théâ- 
tral : aussi quantité de ses œuvres ont reparu dans 
notre siècle, trailéés sous d'autres titres par d'autres 
auteurs. — N oublions pas un mot de mention pour 
la Gageure impréme^ joli petit proverbe d'un acte , 
donné par Sedaine à la comédie française. 

Par le malheur de sa position première^ cette mi- 
sère de ses jeunes années, qu'il surmonta parce qu'il 
eut la force et le courage patient de travailler de ses 
mains avant de pouvoir vivre de sa plume, Sedaine 
arriva tardivement à tout, mais il arriva : au iliéâ- 
Ire, il avait trente sept ans quand il lui fut donné de 
voir jouer sa première pièce ; à l'Académie, il avait 
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soixante-sept ans, à peu près l'âge de l'académicien 
u'il remplaçait. Aussi, disait-il dans son discours 
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de réception : « je mé vois accueilli par vous, mes- 
sieurs, pour remphr la place de M* Walelet, dans l'âge 
même où il était parvenu lorsque la mort l'a séparé 
de nou& ; il semble que vous m avez donne la tâche ho* 
noranle d'achever la carrière que la nature aurait dû 
lui accorder. » Plus loin> il ajoutait avec une modes- 
lie charmante et bien sentie : « Si j'eusse été plus tôt 
éclairé de vos lumières, on n'aurait pas eu sans doute 
à me reprocher ces défauts que l'Académie ne 
doit point pardonner^ peu de pureté dans mon 
style, peu de correction^ encore moins d'élégance.; 
voilà mes fautes; la constance seule que j'ai mise à 
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solliciter votre suffrage a pu les faire excuser. » 
Extrayons unepage de Laharpe : «Sédaine ne sau- 
rait, comme écrivain, entrer en comparaison avecFa- 
vart. Ce n'est pas même, à proprement parler^ un 
écrivain, puisqu'il est impossibiede soutenir la lecture 
de la plupart de ses ouvrages, et que dans ceux même 
qui sont les moins mal écrits^ et où le dialogue en 
prose a du moins quelque naturel, les vers sont gé- 
néralement si mauvais qu'il n'y a point de lecteur 
qui n'en soit rebuté. Son talent ne peut absolument 
se passer ni du théâtre ni de la musique, et pourtant 
n'est point méprisable. Il faut d'abord songer qu'il 
n'avait fait aucune espèce d'études, et ce n^était pas 
sa faute : ce fut au contraire un mérite à lui d'avoir 
commencé par être tailleur de pierres, ensuite maçon, 
et de s'être élevé de là jusqu'à la place de secrétaire 
de l'Académie d'architecture, et même à celle d'aca- 
démicien français quoiqu'il eûl à peine quelque 
théorie de l'architecture, et qu'il n'en eût aucune 
de la grammaire. Je ne sais s'il était en état de bâtir 
une maison; mais je suis sûr qu'il n'était pas capable 
de rendre compte de la construction d'une phrase. 
Son ignorance était extrême ; et pourtant, quoiqu'on 
ait pu le plaisanter beaucoup sur ses places acadé- . 
miques, je ne pense pas qu'on eût eu tort de les lui 
accorder. Il ne les dut sûrement pas à l'intrigue : per- 
sonne n'y était moins propre que lui ; mais les archi- 
tectes furent flattés d'avoir à leur tête un auteur ap- 
plaudi, et l'Académie française ne crut pas devoir 
refuser obstinément un vieux candidat devenu sep- 
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luagénaîre qui lui apportait quarante ans de succès 
au théâtre. Elle se chargea de payer la dette du pu- 
blic, dont Sedaine avait su, à Taide de la scène et du 
chant, faire si longtemps les plaisirs ; et après tout, 
si elle avait regardé comme un devoir d'admettre 
dans son sein le petit neveu de son fondateur, quoi- 
qu'il ne sût pas l'orthographe, elle pouvait bien ne 
pas regarder comme un tort d'honorer le talent dra- 
matique, en excusant le défaut des'premières études, 
qu'il est si rare et si difficile de suppféer.» 

Lorsque le directoire rétablit les Académies sous 
le titre d'Institut national^ Sedaine ne fut pas désigné 
pour en faire partie. Et pourtant cet honneur lui était 
dû, et il lui eût procuré en même temps un secours 
nécessaire à sa famille^ à son âge et à son peu de for* 
tune. Aussi se roontra-t-il très sensible à ce manqué 
de justice. Il répétait souvent : « Ils disent que je ne 
sais pas le français; et moi je dis qu'il n'y en a pas 
un là qui pût faire Rose et Colas. » Si le respect des 
droits acquis doit en tout temps être considéré comme 
une chose sainte , c'est surtout quand il s'agit d'un 
vieillard à qui sou grand âge ne permet pas d'en ac- 
quérir de nouveaux. Dépouiller injustement un digne 
vieillard est toujours une lâcheté, dont un gouverne- 
ment ne devrait pas se. rendre se coupable, et qui pis 
est c'est une faute, et souvent une une faute inutile^ 
voyez plutôt pour Sedaine : sa dernière heure était 
marquée au Ï7 mai 1797^ et sa succession académi- 
que ne se fût pas fait attendre longtemps. Les jour- 
naux, quelques jours avant, annoncèrent prématuré- 

I. 20 
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ment sa mort, il en lut lui-même la nouvelle, $t eut 
la satîsraclion de recueillir les justes éloges provpr 
bues par ses quarante ans de travaux, de succès et 
dé probité. 

iSuiyant le portrait que nous en a laissé Di|c|^, son 
digne ami, Sedaine « était pensif, intérieur^ très scn- 
sible^ nécessairement susceptible , sans être difficile 
et ^ans se plaindre , vif, mais capable d*empîre sur 
îuî-mème, connaissant trop les hommes pQur cpmpler 
beaucoup sur leur reconnaissance et pour ne pas s'at- 
tendre à leurs injustices, mais sachant les taire et les 
pardonner... Au seul récit d'une belle action d'hu* 

m % 1(1 

manité ou de courage ses yeux se couvraient d'abord 
de larmes. Il était né avec un sens exquis e\ pneârne 
excellente : c'était tout naturellement qu'il voyai^ 
juste^ comme c'était tout bonnement qu'il était bon. » 
éa reconnaissance était solide et de duré^ : il fit éle^ 
ver, tomme son propre fils, David, celui qui fut plus 
tard le peintre des Horaces et des Thermopyles. 
parce qu'il était le petit-fils de ce Burbn dont il avait 
reçu de bons offices, de longues années auparavant , 
ainsi que nous l'avons vu au commencement de ceUe 
notice. 

Sedaine fit preuve quelquefois de répartie prompte 
et fine : un jour, entre autres, Voltaire qui sortait 
d'une séance de TAcadémie, où quelques p!agîats lit- 
téraires Pavaient choqué, lui ayant dit : Ah! mon- 
sieur Sedaine, c'est vous qui ne prenez riçn à per- 
sonne! — Aussi ne suis-je pas riche, répondit-il avec 
autant d'à-propos que de modestie. 
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YQLNBV. 

QomT^NTitf-FiiAtfçow ÇMsawflEOF ) qui m DMma 
jplug tard VojLNBY, D«qii^U kl S fermer 4757 è Oraon» 
Pfkite V4\\» du dép9rl6iMpt de la MbiyeiiM. h Soti 
pièn^^ dit-il Iqirmdtiie^ dédara dès te ipomMtqo'il M 
}ni lai^a^^ît poiatp0rter son nom de famille^ d^abofd 
PRrûe qu^ ce nom ridicule lui avait atiiré mille désa^ 
gném^nts dgna sa jeuApaee^ et qu^^nsuite il étaft 
«mmaii à dix miles^ eeltaiétaux dont ii ne voulait 
point qu'on le rendit solidaire. Il l'appela Boisglrais^ 
et o'«8t sous oe net» que le jeune Gk)nstantin-Pran- 
901$ a été connu dans Ips collèges. Son père^ devenu 
veuf deux années après la naissance de son Sfs ^ te 
laifsa dux mains d'une servante de campagne et d^ne 
vsd||ie parente, poui» se livrer avec plus de Kberté à 
k ptofessinn d'^voçat au tribunal de Graon, d'oâ sa 
ré|Mi|tatioa détendit dans tqute ta province. Pendant 
aaqnbsqnees ti(è\ fréquentes, l'enfant reçut les impres^ 
sidtis de ses dpux fOQvernantes> dont f une le gâtait^ 
f antsn le grondait sans cesse , et louies deux fa^is^ 
ltti#qt son esprjtde préjugé^ de t^te espèce, etsur^' 
toni de la leso'eun de« nevenanis { l'en font eu resta 
(aq^ an peint qu'à Tâfs de onaeans iln'osali rester 
aeul la nuit. Sa §anté sis montra dès^toriicequ'elle fut 
toujoun^ fiiiUeaidéUeati. Il «'avait etfeeire qut$ sept 



ans lorsque son père le mit à un petit collège tenu à 
Ancenis par un prêtre bas-breton^ qui passait pour 
faire de bons latinistes. Jeté là^ faible^ sans appui, 
privé tout-à-coup de Jieaueoup de soins^ Tenfant de- 
vint chagrin et sauvage. On le châtia : il devint plus 
farouche , ne travailla point et resta le dernier de sa 
classe^ Six ou huit mois se passèrent ainsi ; enfin un 
de ses maîtres ien eut pitié, le caressa, le consola; ce. 
fut une, métamorphose en quinze jours: Tenfant s'ap- 
pliqua sibieo qu'il se rapprocha bientôt des premiè- 
res pltfces et ne lesquitta plus. » A dix-sept ans il avait 
terminé toutes ses études de la manière la plufs bril- 
lante. Mais l'abandon presque complet, dans lequel 
son père avait laissé sa jeunesse, lui avait fait contrac- 
ter des habitudes de mélancolie et.de méditation 
auxquelles il dut peut-être un caractère morose et 
des dispositions niisanlhropiques^ qu'on eut à lui re- 
procher par la suite. • , 

A cet âge où tant d'autres se livrent à la dissipa* 
tion et quelquefois même à toutes sortes de dérégie* 
ments, Yolney vint à Paris, complètement maître de 
sa personne , émancipé par son père, mis en puis* 
sance de son héritage maternel ; il y passa presque 
tout son temps dans les bibliothèques publiques. Ses 
revenus n'élant pas assez considérables pour suffire i 
ses besoins, il songea à prendre une profession ; son 
père lui conseillait le barreau ; mais l'aridité des étu- 
des de jurisprudence le détourna de cette carrière, 
et son esprit observateur se décida pour des études 
d'observation, celles de la médecine, ai fécmde^ en 



découvertes sur tes nipf)6rts entre la pbysfqtie et té 
moral de l'homme. Il 8*y livra trois ans, sans négliger 
pour cela d'autres travaux plus en harmonie encore 
atee ses goûts : Famour des sciences historiques et 
philoàopbigues était instinctif en lui; il commença 
donc pwr composer un Mémoire sur la chronologie 
dHér^otey et l'adressa à l'Académie des inscrip- 
tlofts. Ses opinions s'y trouvant parfois en contra- 
diclioii avec celtes de Larcher^ ce professeur censura 
amèrement l'opuscule du jeune homme, qui soutint 
son opinion avec toute la chaleur d'un écrivain con- 
vaincu et quî> comme il le prouva par ta suite, avait 
raison. Ce mémoire ne passa pas inaperçu, et son au- 
teur obtint , grâce à lui , ses grandes entrées dans 
toulcequ'il y avait de salons renommés à Paris^ prin- 
cipalement chez le baron d'Holbach et madame Hel- 
vétios. 

Tout jeune encore par les années, mais déjà vient 
par la contemplation et Tétude, il ne lui fallait plus 
' qu'une circonstance , pour donner la mesure de son 
génie. Cette circonstance arriva^ car la nature ne re- 
fuse jamais à ses privilégiés celte faveur qui est le 
complément nécessaire de toutes les autres : Yolney^ 
— car nous pouvons désormais l'appeler ainsi, c'est à 
cette époque qu'il adopta ce nom; laissant celui de 
Boisgirais^ — Volney venait d'hériter d'une modique 
somme de six mille francs environ; il se promit 
de la bien employer. Il se décida pour un important 
voyage; et, comme il le voulait utile et savant, il 
ebokit la plus périlleuse, la plus inconnue des cûn- 



tfées, mm celle e4 ^éme (e»jM 4«i «nii dié to tot^ 
ceau primilif de la scÎQiHi^^ YÊgypi^h. 
, Si sa coastitution était délîeatei soii taneUm 
^lait forieioeoi trevipô; il sa^ail bi'ân vediatt* <se ^ti'il 
Youlaii. On chercha. ^Laeaieiit à le dîm^ileriit èétl 
lefitreprise } «Ar de Iqi-méBEie, il s y préparât iM^^ 
ment et avec une patience opini^U'etâ. • Il a'exer^h à 
la caiirsa, raqoate up d^ a^ hiôgr^piics^ mlréprMaU 
de faire à pied des voyagea de plMienr» }«itV9} il 
^'habituait à re&ler dea JouroéBa ei^iiim fcaua pteoàm 
de nourriture^ à franchir de larges fofisài^ à etscsAn^ 
der des murailles élevées^ à tabulât iser sod p»t afin 
de pouvoir mesurer exactement un eapace fmr ki 
temps qu'il mettait à la parcourir « Tantût il dbrnDatC 
en plein aip> tantôt il s'élançfût sut^ un eftoval al te 
montait sans bride nî sdle, àl^ manî^d^a Àfi^MIs; 
se livrant ainsi à mille exercices pénibles et pérît** 
l^ux» maïs propres à endurcir soi) corptè la Uiigte. 
On ne savait à quoi attribuer son Air faro^bB jN 
sauvage ; on ta)^ait d'extravagance cette eenduib) te* ' 
traordinaire, attribuant ainsi a la fblia ce ^uî n'4tatt 
que la fermentation du génie. » 

Une fois en Egypte, Yolney se rendil au fifÂre^ 
observant les mœurs et les cwiuiveai d^erQhaJUt 4 
apprendre pour enseigner, pt cooiaie il vit qu^ atm 
la connaissance de la langue arabes les résolttta da 
$on voyage n'auraient pas toute riaip(>rtan4e dcdEkt il 
s'était flatté, il entreprit d'étudier cette langue;» et 
vite il s'enferme dans up coqv^t de Copiesi ait«té av 
milieu des montagnes du Liban. Il eut k otinitance 
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à*f passer huit mois, se livrait à ce travail sans re^^* 

al • .« rf » * 
isiraction, et qui, plus est, sans le 

Recours d'^àucun ouvrage élémentaire; et au Dout de 
Cé temps, se voyant en état de parfer cet îdiôraé, 
conànîuri à une foùfe de peuprès orientaux, u eritre- 
.^Hl ses excursions, plein de courage et ct'esÎJoir, ti 
slltaîi de ville eh ville, de (ribu eii tribu, coilcnaht 
^oii^ fa iente, assujétî à réxislence frugale de f^A- 
râbe, qui h'èst qu'une vie de privations pour rÉura- 
péëri, tellement tourmenté parfois de la faiin et de la 
soif que ses forces l'abandonnaient ^ souvent accablé; 
ifaiâis jamais découragé. îl parcourut ainsi toute 
FÉgypie et là Syrie, voyant tout par fuî-méme, çt ùê 
è'eïi rapportant jamafâqu^à ses propres observations^ 
4ue sa sagesse et àon impartiafité avaient toujoiirs 
Sôîn de dégager des préjugés et des passions. 

Martyr de âoh gértie, il mena trois ans ce ruclé et 
austère commerce; mais aussi, lorsque a son retour^ 
il pbblia son Voyage en Egypte et en Syrie ^ quel 
dédomikiagement glorieux ! Nul ouvragé n'obtmt ja- 
mais une célébrilé plus rapide, plu^ universelle, e't 
Favenir l'a prouvé, moins éphémère. 11 valut a tap- 
préciateur habile, au peintre éloquent et fidèlci aiï 
Voyageur de vingt-cinq ans^ exact et érudit, radmi- 
ration nationale et européenne. Catherine de Russie 
!ui fit otfrir une médaille en or, qu'il accepta comme 
on témoignage d'estime, et que depuis, lorsque celte 
îmf)ératrice fut devenue l'ennemie de la France, i| 
l^iiî rehvoya avec une lettre plefne de dignité et de 
grandeur. Plus tard, récompense bien àutirement 
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glorieuse ! Tannée d'Égyple lui rendait hommage par 
la voix de Berlhier : « Les aperçus politiques sur les 
ressources de TÉgypte, dit le général dans la relation 
de cette campagne^ la description de ses monuments^ 
riiistoire des mœurs et des usages des diverses na- 
tions qui riiabitent, ont été traités par le citoyen 
Volney avec une vérité et une profondeur qui n'ont 
rien laissé à ajouter aux observateurs venus après 
lui. Son ouvrage était le guide des Français en 
Egypte; c'est le seul qui ne les ait jamais trom- 
pés, » 

Nommé membre de T Assemblée nationale^ il prit 
part aux travaux de la Constituante avec éloquence > 
savoir, conscience et courage, qualités pour lesquelles 
le plus imposant de ses orateurs avait voué à Yolney 
une profonde estime. Mirabeau ne dëdaignait pas 
même de lui faire des emprunts, et il lui dut entre 
autres l'un de ses plus beaux mouvements oratoires, 
le trait fameux : < Je vois d'ici la fenêtre d'où la 
main sacrilège d'un de nos rois, etc.. » Voici avec 
quelles circonstances, et nous prenons ce détail ani- 
mé à M. Adolphe Bossange : « Vingt députés assié- 
geaient les degrés de la tribune nationale. — < Vous 
» aussi, dit Mirabeau à Yolney qui tenait un discours 
» à la main. — Je ne vous retarderai pas long temps. 
» — Montrez-moi ce que vous avez à dire... Cela 
» est beau !... mais ce n'est pas avec une voix faible^ 
» une physionomie calme qu*on tire parti de ces 
» choses-là ; donnez-les moi. — » Mirabeau fondit 
dans son discours le passage relatif à Charles IX, et 
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en tira un des plus grands effets qu'ait jamais pro- 
duits Féloquence. > 

Quand la nature nous prédestine à quelque grande 
chose, elle a toujours soin de nous procurer l'éduca- 
tion physique qui doit donner Tébranlement à nos 
pensées. C'est ce qu'elle avait fait à Tégard de Vol- 
ney : pendant son séjour en Egypte , absorbé dans 
ses profondes rêveries , il se plaisait à errer au mi* 
lieu des ruines et vivait volontiers parmi les tom- 
beaux. 11 en résulta le livre des Ruines^ pu Médùa-- 
tions sur les réifolutions des empires. Ce bel ouvrage 
fut < comme l'expression écrite de ces méditations 
douloureuses que lui inspira Tétude physique^ ci- 
vile et politique des régions qu'il venait de parcou- 
rir... Il nous ramène à Tétat primitif de l'homme, à 
sa condition nécessaire dans Tordre général de l'uni- 
vers; il recherche l'origine des sociétés civiles et les 
causes de leurs formations, remonte jusqu'au prin- 
cipe de l'élévation des peuples et de leur abaissement, 
développe les obstacles qui peuvent s'opposer à l'a- 
mélioration de l'homme. » Yoilà comment en parla 
Pasloret, l'académicien successeur de Volney. 

Quelque temps avant l'ouverture des débals parle- 
mentaires de 1789^ Volney avait été nommé aux 
fonctions difficiles et importantes de directeur géné- 
ral de l'agriculture et dn commerce en Corse; puis 
devenu mandataire du peuple, il avait abdiqué cet 
emploi salarié. Rendu à lui-même en 1792, il s'em- 
barqua pour cette île, et y acheta le domaine de la 
Confina, prés d'Ajaccio. Il se proposait d*y faire des 
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êi^'érlénëéé agricoles dont te ijbt devait être utile à 
sa patrie, en lui démontrant Qu'elle pouvait trouver 
kti feMè-riiêmè les produits du Nouveau-Monde, e(de 
c6tiS(ï^Àèi' idûtes ses observations aaiis un grand et 
tiiàpohàtoïouVràgèqù'ii niédilâît.lVlaîsîi filtcàntbaîht 
d*àbahdorihér ion donbàiné, qu'il dppélàitsês Petites 
fhaès, et fé j)ayé même, par sfalte dés troublés que 
P^dlf Suscita dans hie. 

. lâépênddiit Ôâ grondait, et sa colère était moins 
(éil^lble que ii'etàft grana le courage de Voîney : 
i Modernes Lycurèue's, s^écrîaït - il ^ vous par- 
fèi (le ()à|in et de fer; Fè fer des piqués né produit 
qtiedùsài)g; c'est lé fér des charrues qui produit 
du f)dîn ! >^ La dessus, on le traîna dans )és cachots^ 
on r^ retini dix hbofs, et îl ne fut redevable de sa li- 
berté et èânâ dOute de là vie qu^au Ô thermidor. 
Octahd, l^tiguëë d'é détruire; là Côriventiori recon- 
struisît énfih^ Vdluefy fui a*p[)élé & h efiàîre d'^fiîstoire 
à TÉcote hôrmulë; et bënefut pas un dé ses moindres 
ritrieâ à h gtoîYcf liitéràîré que ce haut et utile profès- 
^rat. Ses leçons attiraient Un concours immense 
d'audilettfs;f i[hâis ëltës fu^éât biétitôf interrompues 
p*é éuité dé la Sûpp^éis$îori de cette École^ déjà fe- 

Rfèn ne ddtiAel autâât dé fà^^sltùde â l'âtiiequé cette 
llièrpéloeH^ Instabifité dé position. Vothey qui , dé- 
ptris «|uatrèans> avait passé par tant de situations di- 
V6rsês, saiteqd'aafca<nè Se filât à hii^ triste du passé, 
soueieu^ €ké>l^âvenfi^, se dlétermina à abandonner la 
Fr&nee^ et sfe ttxm en A*6iérfque pour s^y fixer, tort 



bibn aocoeilH de Wàtbîûgtofi^ ratlSteh pKUdëiii de 
là république I maifc mai vu du pt^éftident actuel 
J« Adama, qui vengeait peut^flire^ pàt les insinua-* 
UonscaiôniDieusesel b persécution injusteduëhef dé 
L*Étai» Tamoiir-prepre ée Téerivain froisaé préeé« 
deamem pw^ quelques frattdiea erftîciuesde ytAntsf, 
il te dégoûta en peu d'années du a^ou^ dél^ BtMl^ 
bniai Lea attaques gfossiérés du doeieur Prièteisy 
étiteMpeu faites d'aiHeiirs pour Vy nmnlr t ^l 6éH^ 
vam^ rdaiarqtiable par aea uleots et aeé Ittanfe^^ le 
traitant dans ses diatrilies^ d'ignorant et de Éottéii-* 
lei) Yotnby^ quelle que fût sa longanimité, ée tit biéii 
foreé de toi répondre; il te iit enf énglatè; âyàât 
tout» raisoti^ it garda toute inesure , et le^ compa- 
triotes dé Prietfiley^dH Daru, < ne purent reconnaître 
011 Francis dans cette i^ponse qu'à sa finesse et à 
son urbanité; » A ces ciiuses de regrêfè delà patrie, 
sa joignait la nouteilède \h noort de i$on père^ et Vol- 
nejr, rassasié de sfon^ exil totohtsîrè, s^empressâ dé 
▼enir revoir la France. De retour au sol natal, sa 
premièi'é action fut d'abandonner â sa belie-^mèré 
l'iiéritage paternel y montrant la tendfessfe d'un filsâ 
eelle qui lui avait toujours^ témoigné des Sentiments 
de mè^. 

Son séjour en Amérique n'avait pasété perdu pour 
sa gloîrtf ni pour la science. Il en rapportait un Ta- 
hieafÉ. du cUmai jet du soî des États-Unis, fragment 
préeieilxd^un.gtond travail dans leq'uel il se propo* 
sait d'examÎDer toute la société aniéricarne, considé- 
rée dans les rapports de ta civil^isation, du commercé^ 



des lois et des mœur»; travail qu'ime longue maladie 
Tempécha d'achever, et dont la partie publiée fait 
vivement regrettercelle qui manque. < Là se trouve 
tracé de main de maître, a dit Laya , le plan topo- 
graphique de ces vastes régions, qui semblent former 
une longue chaîne dont chaque anneau est une haute 
montagne. Là peut-^tre plus qu'ailleurs, Yolney a 
un pinceau qui anime tout. Ne remarquons^uè sa 
définition pittoresque des vents; il n'a pas songé à 
les personnifier 9 et cependant vous voyez qu'ils pren« 
nent, dans ses descriptions animées , une sorte de 
forme et de stature homériques. Ce sont des puis- 
sances; les fleuves et le continent sont leur empire ; 
ils commandent aux nuages, et les nuages, comme, 
un corps d'armée, se rallient sous leurs ordres. Les 
montagnes, les plaines, les forêts deviennenile théâtre 
bruyant de leurs combats. L'exposition des marches^ 
des contremarches de ces tumultueux courants d'air» 
qui se brisent les uns contre les autres dans deschocs 
épouvantables, ou qui se précipitent, entre les monts 
à pic avec une impétuosité retentissante; tout cédés* 
ordre de l'atmosphère produit un effet qui saisit à 
la fois l'âme et les sens, et les fait tressaillir d'émo- 
tions nouvelles devant ces nouveaux objets de sur- 
prise et de terreur. » 

Ce n'était pas un voyageur ordinaire que Yolney : 
jamais il ne fait part i son lecteur de ses aventures 
personnelles ; il ne l'entretient pas même des dangers 
qu'il a courus. Et pourtant le courage qu'il lui a fallu 
dans ses pérégrinations est aussi grand que le talent 
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qu'il mît à les décrire. Confiant dans son étoile, \e 
guide fidèle des grands hommes , il ne prenait pas 
même les mesures de précaution qu'indique la plus 
simple prudence. Il marchait au travers des animaux 
féroces des déserts , et des peuplades aussi féroces 
peut-être, seul, sans appuis sans armes; aussi n'é- 
chappa-t-il souvent que par miracle. Un jour, traver- 
sant une forêt dans les États-Unis , il s'endormit in^- 
soucieux au pied d'un chêne. A son réveil^ il veut 
secouer son manteau , et qu'aperçoit-il? un énorme 
serpent à sonnettes! La terreur le tint cloué à sa 
place. L'horrible reptile , troublé dans son repos , se 
précipita d'un bond rapide à travers la forêt ; il avait 
disparu depuis longtemps déjà, et le bruit de ses 
écailles ne se faisait plus entendre, que notre voya- 
geur, exténué d'épouvante, n'avait pu songer encore 
à confier son salut à la fuite. 

Ikans son séjour de 1792 en Corse, Volney avait fait 
la connaissance de Bonaparte^ qui n'était encore que 
simple officier d'artillerie. Plus tard, par l'entremise 
de Laréveillère-Lépaux, il lui avait rendu un service 
signalé, et ils s'étaient liés d'une amitié intime. A son 
retour d'Amérique, Yolney retrouvait son jeune ami 
déjà couvert de gloire et l'idole de la nation. Il était 
loin de se soucier de jouer un nouveau rôle sur la 
scène politique; mais lorsqu'il vit la liberté près de 
périr sous l'anarchie, il travailla de tout son pouvoir 
à la révolution du i8 brumaire. Le lendemain de 
cette grande journée, Bonaparte lui fit présent d'un 
magnifique attelage^ mais Yolney le refusa, comme 
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il refitw qiielqHM «emtînM f prm Toffre 4u i»ini$tèf\« 
^e rii)téri[^r. « Le pfemUr cqii^ul, dîi-il ep cettf 
ornière prpo^^nc^i ç^t boi^ucoup trop bop coebfur 
pppr qqe je pui$sa iq'^tlfjfsr à «pp. ch^ji?. (( Y0u4ri l# 
ççtpduîrç trpp ^ite, at un seul ç^i^val rétif pauPfikû 
farr^ allçr cbaç^n de ^n c^té le cocher> le.c^ar ^ l^f 
eb^vaux. )i Qn dUcutait un jour uoa fin6sixre liilS 
Tvileriesi on ea faisait re^^oriîr le pOt^ £(f&0l4g9IIX9 
ppi^is on n'y tenait gpèrft compte de riqtérél de Th^ir 
maaité : « Atlpoi^ a'^i çacore do la aerv^U^ ^^'il y ^ 
)|i^ » djt Volney f ^n mettant ta main 9ur ie c(»iir d« 
preiQi^r Po.u$ulj et Iqi appliquant oç pptj déjà «m* 
pioyé autrefois, et avec plus d^ raiaçiQ peut-être, pour 
Fontenelle. 

lifais cette iDdépe^danQ0 de c^racter« ^df^ laqg%g0 
ftt surtout ce ton de faïuiliaritéf r^^te dUiop babjtudç 

intime, ne tardèrent pas à défrlaire; pe fujt hiwn pift 

^core qqaad Temperewr ïînt à f^ncu^ ^oua 4e fire- 
œipr ponayU Mo.rs Ypln^y^ qui pvait été élevé à la 

dignité de sép^teur , pt m V^mi ^omi^ iCo»pm« 
iwe haute et sainte mî^^toD, criH devoir a*Qn déoiettro. 
(]lptt9 prote«tattpn éc(at9Dte reteptit Qn Fra^Qa p^ «tt 
Kurope. Napolépn en fut fort irrité » maia H eut t'art 
fta cacher sa colpre^ et i^p coptemia {|'insinupr av fé^ 
Dai dp refu^r toutP espèce de dé«»iia$ian de te P9<^t 
dp SfiiS fnpmbr^s; çp qpi fut fait ppu dp jaur^ apm^ 

Forc^4p çoçL^prvpr aa dignité, k taqu^Ue il f«i Wt 
6«trp saoulé un Utre dp ppp)te, ipaia r^tram dams la 
mtnaitp^ Yalnpyi panni d'aulrp^ tjr^^f^t vPiMfi< m» 
itiidfiibi ^«(rafoîa cqm wppc^, des lai^gj«ea ^ iiAj^i^ 
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Il semblj (|qp cpue pr^^ièrç (|^.tçr^H^%ii(Hi 4« vm- 
ger en Egypte ail répandu commp ijn f^j^o» lijfpiT * 
neux sur toute sa )i)ril|anie carrière ; pptrç ^çuj (|e^ 
principaux çuvfagesde notre acfidémifiiep, g^e nf^y^ 
devons à ce voyage, c'est sagsdpptç ^ raçp^ritiédp ^ 
travaujf dans lè couvent des Coptes q^'il f^ut^ltr%^j> 
ses nombreux Iraités d^ Jingm>iiqpe, ^i remarquable* 
par la prqfondeuf des connaissanpes, 1? cl^rtp de l'px- 
position, et parleurbut pjiilanlhfopjque, lef^pprflcj^?^ 
ment de tou^ les peupjes. Grande idée qui l'açcqpîiij 
encore sur son lit de mort ; c^f i| fondait^ par ffoq tegr 
tament, un prix annuel de douzecents francs, pour le 
paeilleur ouvrage sur l'étude philosophique d^ laqj 
pes, . prolongeant, dit paru, fu-dqlà mêniA du 
terme d'une vie coR^acrée towt ei^li^re a^^ letlfâ» , 
les services glorieuxfqu'il leqr avait rendus I » 

Les travaux opiniâtres ej contipu^^ ^ç Yoli^^ 
abrégèrent ses jourç. 3a sapjé, (J^^ ^\ dçiic^te par 
elle-même^ était <^evenue languissante. Il §^t ^Apepr 
ter en phijqsophe la pprsppctiYe prop^siïpe de «% 
mor4 i « Je cjjnijaig l'I^jJb^tyde d« p^rn pfcMilin , 
disait-il à son pifdecin (rpi« joqrs ^y^U <lt ««"«r ; 

îjop ÇO'PW? ÇeUe de^ ^^^r?f ««If 4eSr J(§ P«.«rww d«s. 
la mort, dites-oigi f^-^qphfsmçof ce qifp yqv» pws«z 

Et }e jlocteur ayant çanîfp^i^ qR^qnp ^ïfswmiÇP : 
• ff!^ n\f.^W^\ f»''?^ *PWr UR .nol%ijpé, 1 II fliQtK 
^^ t^l^ia»??"^ .î?l?« 'ecajoiQ eti'ftbîièii^jttfm 4'iw s^gg, 
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Il parvint aux honneurs el à une brillante fortune 
sans les avoir recherchés, et en usa toujours comme 
s'il avait voulu mériter qu'on les lui conservât. C'é- 
tait pour lui un bonheur que de rendre heureux tous 
ceux qui Tentouraient. Ses bienfaits allaient princi- 
palement chercher les hommes de lettres indigents; 
mais ils se répandaient volontiers sur quiconque pou- 
vait en avoir besoin. Les dignités dont il fut revêtu 
n'altérèrent pas un instant la simplicité et la modes- 
tie de son caractère. « Je suis toujours le mème^ écri- 
vait-il à un de ses meilleurs amis , un peu comme 
Jean Lafontaine, prenant le temps comme il vient et 
le monde comme il va; pas encore bien accoutumé à 
m'entendre appeler M. le comte; mais cela viendra 
avec les bons exemples. J ai pourtant mes armes et 
mon cachet^ dont je vous régale : deux colonnes asia- 
tiques ruinées, d'or, bases de ma noblesse, surmon- 
tées d'une hirondelle, emblématique (fond d'argentj, 
oiseau voyageur mais fidèle, qui chaque année vient 
sur ma cheminée chanter printemps et liberté. » 

Ajoutons ces quelques traits par Daru : « La fran- 
chise des principes de Volney, la noblesse de ses sen- 
timents, la sagesse et la constance de ses opinions 
Tavaient fait estimer parmi ces hommes sûrs avec qui 
Ton aime à se rencontrer dans la discussion des inté- 
rêts politiques... Quoique personne ne fût plus en 
droit d'avoir un avis, personne ne se prescrivait une 
plus grande tolérance pour les opinions contraires. 
Dans les assemblées d'Etat comme dans les séances 
académiques , l'homme qui y apportait tant de lu- 
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nières votait selon sa oonscieilce que persoalie ne 
pouvait ébranler; mais le sage oubliait sa supériorité 
pour écouter , pbur contredire avec modérttion > et 
pour douter quelquefois. L'étendue et k variété âe 
ses connaissances , la force de ses raisonnements » hi 
gravité de ses mœurs, la noble simpltciié de son ca- 
ractère lui avaieat fait dans les deux mondes d'illus^ 
fresamis. t 

Il faisait partie de Tinstitut^depuis sa fondatioil> el 
cet honneur lui avait été décisrné pendant l'époqM 
où il était en Amérique. La société asiatique séante 
à Calcutta s'était aussi empressée de recevoir Volney 
parmi ses m«mforeSy du ibom^t qu'il eût publié son 
premier ouvrage intitulé Simplification des langues 
orientales; hommage flatteut*, puisqu'il lui venait de 
la seule société savante qui pât juger du mérite de 
son travail. 
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WsfOMEf ^ naquit en 1756 à Marserl4e, d'u«e familte 
ancienneet illustre de la magisirature. Son père exer- 
çait en cette ville la charge de lieutenant'-générai de 
Tamirauté dans les mers die Provence. Be ghniiMii 

antécédents de fJimfUe feisaient^ pour ainsi dire^ upb 
I. 21 
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loi à Pastoret de se destiner à ia carrière judiciaire; 
aussi se fit-il recevoir avocat^ et acheta-t-il, quelques 
années a^E^rès^ une charge de conseiller à là Cour des 
aides de Paris. Déjà, comme il devait le faire dans 
tout le cours de sa vie, il menait heureusement de 
front les travaux de l'homme de lettres et les devoirs 
de Thomme public. En 1778^ avant de quitter la 
Provence , il avait publié un volume de poésies , 
qu'il fit suivre, à peu de distance, d'une traduction 
en vers des élégies de Tibulle. Mais du moment qu'il 
se fût mis en relation avec d*Alembert^ BufTon et 
autres savants, peu partisans des muses, comme 
on sait, il sembla renoncer a leur commerce, et entre- 
• prit des études plus graves. 

A partir de Tannée 1784, il remporta plusieurs 
prix successivemeqt à TAcadémie des inscriptions 
et belles-lettrés ; pour un Mémoire sur les lois mari-- 
tintes des Rhodiens ^ pour un autre Mémoire sur 
Zoroastre^ Confucius et Mahomet, enfin pour un 
livre sur Moïse considéré comme législateur et com^ 
me moraliste. Le monde savant s'émut de succès 
si rapidement répétés; TAcadémie crut devoir ad- 
mettre celui qu'elle avait couronné trois fois; ainsi, 
avant d'avoir atteint l'âge d'homme, avant qu'il eût 
trente ans^ Pastoret obtenait et avait mérité les ré- 
compenses du savant, et il remplissait avec honneur 
les fonctions du magistrat. 

Tous ces ouvrages n'étaient cependant encore pour 
Pastoret que le prélude de travaux plus importants. 
Il puisait, dans les opinions philosophiques de l'épo- 
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que, et dans là fréquentation de ce qu'il y avait alors 
d'hommes de lettres distingués, Tamour des réfor- 
mes utiles et le besoin de le répandre. C'est ce qui 
lui fit entreprendre le Traité des lois pénales qu'il 
publia en 1790. La France ne fut pas seule à faire 
accueil à ce livre; l'Europe entière y applaudit; 
Filangieri et Beccaria adressèrent à son auteur leurs 
félicitations d'outre-monts; et le prix Montyon , 
prix anonyme encore à cette époque, et distribué 
pour la première fois^ lui fut adjugé pour son utilité 
morale. Et toutes ces faveurs lui étaient dues^ si le 
zèle ardent de l'humanité^ la haine énergique des 
abus, en même temps qu'une résistance à des en- 
tralnemens imprudents, si tout cela, disons-nous, 
uni à des qualités littéraires remarquables , telles 
que la sagesse et la méthode dans l'ordonnance, la 
profondeur dans le savoir, la clarté et la vie dans le 
style, appelle les éloges et les récompenses. L'ou- 
vrage entier, dit Laya , « est un docte commentaire 
de cette pensée de Montesquieu : qu'il ne faut pas« 
que les hommes soient conduits par des lois extrê- 
mes, ou de cettd autre maxime, si touchante et si 
profonde, de Shakespeare : que la pitié est la vertu 

des lois. » 

Bientôt s'ouvrit devant Pastoret une nouvelle et 
plus difficile carrière : le magistrat devînt législa- 
teur. Député de Paris à TAssemblée législative, il 
donna, comme orateur, des preuves d'éloquence sou- 
vent, des preuves de dialectique toujours. Nous nous 
abstiendrons de le suivre dans son existence poli- 
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tiqvei mais Don pas avant d'avoir fait cette remar- 
quei applicable à tant d'hommes de nos jours d'agi- 
laiionsetdedébatsélernels^àsavoir qu'il fut trouvé 
trop ardent réformateur par les partisans d'un sys* 
terne vieilli et caduc ^ et trop timide par les rêveurs 
dlvpraticables utopies. Ajoutons encore ceci , avec 
koger : u 11 possédait le double sentiment de la li- 
berté et de la foi monarchique^ 'double sentiment 
pour ainsi dire inné^ qui^ développé par Téducation^ 
s'est manifesté franchement^ l'un aux premiers symp- 
tônies de la révolution de 1789 , l'autre aux premiè- 
res atteintes portées au trône de Louis XVI. Tant 
qu'il a cru nos libertés douteuses» il a cherché à les 
établir ; dès qu'on les a menacées^ il s'en est montré 
le défenseur. Mais , convaincu qu'il ne peut y avoir 
de liberté en France qu'à l'abri du pouvoir royal, il 
n'a pas^ comme on Ta dit de quelques autres, volé 
au secours du vainqueur ; c'est au pouvoir attaqué 
dans sa base quMl a prêté son appui. Du 20 juin 1792 
jusqu'en 1830^ Pastoret ne s'est pas écarté de cette 
ligne; il n'a cessé d'être, comme ses pères, égale- 
ment fidèle aux droits de la nation et aux droits de 
la royauté. » • 

Dans le cours d'une carrière politique de quarante 
MS, Pastoret fut successivement ministre de Tinté- 
rieur en 1791 (mais il ne fit que passer au minis- 
tère); président, puis premier syndic du département 
de Paris ; menabre^ comme nous l'avons dit, de l'As- 
•emblée législative , et président de cette assemblée ; 
député au conseil des Cinq-cents pour le déparle- 
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menl du Var ; désigné par le vœu du collège él^ctp: 
rai de la Seine pour entrer au sénat , dont il devint 
membre en 1809; pair de France^ en iSfi; vice- 
président de la chambre des pairs; et enf^n le derpier 
chancelier de la restauration. Passionné poijr laglojre 
des lettres , et pénétré de Torgueilleux ainour deç 
beaux génies de la France ^ c'est lui qui, au moment 
de la mort de Mirabeau^ alla^ à la tète d*vine députa- 
tion y demander à la barre de l'Assemblée copsti- 
tuante la consécration de l'église Sainte-Geneviève 
comme Panthéon patriotique ; lui qui, dans l'élan d'un 
enthousiasme inspiré^ en proposa la fameuse inscrip- 
tion : j4ua: grands hommes la patrie reconnaissant^ î 
et qui, plus tard^ en 1797, réclama, avec une chaleur . 
vraiment sentie , les honneurs de ce Panthéon pouf 
les cendres de Montesquieu. 

A d'autres époques de sa vie Pastoret s'était fait 
remarquer comme administrateur dans le conseil 
des hospices, et l'on peut mettre au rang de ses meil- 
leurs ouvrages son Rapport sur les hôpitauof ^ mé: 
moire très étendu , fécond en clarté , en intérêt ^ en 
science pratique , en vues élevées, qui fit décerner à 
son auteur le surnom glorieux de rapporteur général 
de la charité; et, comme professeur^ à la ch§|irç de 
droit naturel et de droit des gens^ où ses leçons, don- 
nées avec ardeur pendant quatre années^ furent çqn-: 
stamment reçues avec applaudissement par un audi- 
toire nombreux. 

Pastoret, qu'avait oublié la hache de 93, o'^ysij^ 
échappé que par la fuite aux proscriptions du 18 fruc- 
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tidor. Il chercha un refuge en Suisse el un asile chez 
Necker, qui le recul, pour nous servir des expressions 
deRoger, » avec celle politesse peureuse qui vous en- 
gage à partir^ lout en vous priant de rester. » Il par- 
tit donc et s'en fut à Venise^ où il put travailler avec 
calme et bonheur à son œuvre capitale, V Histoire de 
la législation. Laya disait de cet ouvrage : < Montes- 
quieu avait révélé Tesprit du code législatif, Pastoret 
en suivit Thisloire. C'est une grande entreprise qui 
ne demandait rien moins que la vie d\in homme^ 
une encyclopédie législative que pourront consuller 
avec fruit les publicisles, les jurisconsultes , les ma- 
gistrats et les historiens » Pastoret y travailla en 
efTet toute sa vie. Il la continuait encore sur la fin de 
ses jours, et le onzième volume en a paru en 1839. 
Là Tauteur, plus qu'octogénaire^ adressait aux let- 
tres ces touchanls adieux, gages d'une parfaite séré- 
nité d'âme et d'une plénitude d'esprit , rare dans un 
âge aussi avancé : « Je termine ici, disait-il , la pre- 
mière partie de l'histoire de la législation. Jeune 
homme, à peine admis dans la magistrature, j'avais 
conçu le projet de ce grand ouvrage. Je l'ai suivi dans 
toutes les phases d'une vie orageuse^ et la terre 
d'exilm'en \it occupé, aussi bienquelaroyaledemeure 
où la bonté de nos rois m'avait placé. J'abandonne à 
regret ce travail, qui s'est associé à tant d'autres tra- 
vaux depuis cinquante années; mais je le mets avec 
quelque confiance sous la protection des hommes^ 
dont l'amitié m'a été si précieuse ; du pays^ où l'es- 
time de mes concitoyens a récompensé quelques ef- 
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torts et quelque courage. Puissent ceux qui viendroot 
après moi se donner, au milieu des révolutions qui 
les menaceront encore, la consolation d'un travail 
constant, Tappui d'un grand devoir, Tespérance d'une 
récompense plus élevée ! Puissent-ils avoir des jours 
plus prospères, et puisse la bénédiction d'un vieillard, 
à qui il fut donné de s'asseoir sur le siège de L'Hô- 
pital , les suivre dans leurs efforts et les récompenser, 
lorsqu'après les soins orageux des affaires ils con- 
serveront assez de force et de courage pour se livrer 
aux charmes de l'élude , sans oublier les règles sévè- 
res du devoir. » 

Pasloret mourut le 29 septembre 1840. Nous 
sommes loin d'avoir rappelé tous ses ouvrages. Selon 
notre habitude^ nous n'avons signalé que les princi- 
paux. Il a dit quelque part de lui-même, avec une 
modestie noble et rare : « En composant njes ouvra- 
ges^ j'ai eu souvent lieu de craindre que la nature , 
qui m'a accordé la patience nécessaire aux grands 
travaux, ne m'ïài refusé le talent qui les fait vivre. » 
M. de Sainte-Aulaire a , dans son discours de récep- 
tion^ fort bien répondu à cette crainte^ en appréciant 
avec une rare justesse la nature des travaux de son 
prédécesseur : « M. Pastoret ne se rendait pas jus- 
tice. Sa place restera marquée parmi les hommes 
dont les lettres s honorent; et ses utiles travaux^ em- 
preints d'un sentiment si vrai , d'une inspiration si 
conscienceuse, obtiendront^ dans tous les temps, un 
juste tribut d'estime et de respect. Les savants 
du xvi« et du xvii® siècles , qui ont reconstruit le 
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mdnde Moîen et (oniWé le$ origines de la société mo- 
d^rne, étaient des hommes de la trempe de M. de 
Pastoret ; mais les Mabilion^ les Montfeucon , les Pe- 
tau appartenaient à des ordres religieux. Retirés dans 
teurs cloîtres, sous l'abri d'une règle protectrice, 
leur vie s'y partageait doucement entre Tétude et la 
prière. On s*étonne davantage qu'un homme public, 
oonstamment engagé dans toutes les luttes politiques 
qui, pendant cinquante ans^ ont désolé ou illustré 
notre pays, ait trouvé le loisir de publier les or- 
donnances de nos rois ^ de continuer Phistoire litté- 
raire de la France, de composer l'iiistoire générale de 
la législation , et tant d/autres ouvrages encore, fruit 
d^une attention soutenue et des recherches les plus 
persévérantes. » 

Les traits distinctifb du caractère de Pastoret 
étaient une grande douceur , une modération conci- 
liante, une égalité d'âme remarquable, qui fit graver 
sur une médaille frappée en son honneur cette de- 
vise : nullœ impar fortunée l et surtout une charité 
prodigue. Le peuple lui connaissait bien cette vertu ; 
car aux trois jours, quelques combattants ayant vo- 
cfféré contre sa demeure, et la signalant comme un 
repaire d'ennemis, tout le quartier se souleva pour 
la défendre, et Ton disait : « Eux des ennemis ! c'est 
la maison de Taumôme! Le mari, la femme, tous les 
malheureux les connaissent , allez! » 

En 1819, un anonyme fit déposer à TAcadémie 
une somme de 1^500 francs, pour être donnée en 
prix à la meilleure pièce de vers sur le dévouement 
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(k MàlesJi^rbds. Gai anoeysM, qm la mort seule a 
tévélé, o^était Pasioret. 

Pastenel a laissé un fils qui learohe digiiMieni sus 
les iracsi^de son père'i daos un genre moins auslère^ 
ttest ^9m, mais plua ftivoi^bleà riospiralton de Té- 
eiifafn. 
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M. LE GOMTB LOUTS BeAUPOIL DÉ SàINTE-ÂULAIRE , 

pair de France^ ambassadeur de France en Angleterre^ 
né en 1779, d'une famille ancienne et distinguée du 
Pérïgof d. Ce n'est pas fa première fois que ce nom 
figure dans les annales de T Académie. M. le aomtede 
Saînte-Aulafre descend de cet aimable vieillardque ta 
r^enomméelHtéraire vint trouver lorsqu'il avait passé 
simfante ans, et dont nous verrons la notice au 
douzième fauteuil. Il fut élevé à l'école du malheur, 
la plus rude mats la plus profitable de toutes. Son 
pèreayamt quhté la France à Pépoque de nos trou- 
Mes, îl demeura longtemps seul, sans fortune, avec 
une mère dont il était Tidole, et dont son amour fi- 
lial était Tunique soutien. Aussi comprit-il ta néces- 
silé du^ravail^ et étudiait-il jour et nuit pour entrer 
à ('École polytechnique^ nouvellement fondée^ et où 
a eut l'honneur d'être admis par Laplace. 
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Un esprit fin etaiinaUe, el surtout les qualités de 
l'homme du monde^ dont M. de Sainte*Âulaîre est 
doué au suprôme degré» le firent accueillir avec em- 
pressement par la haute société du faubourg Saint- 
Germain i et Fempereur qui , comme on le sait , ai- 
mait à recruter ses hauts dignitaires dans les rangs 
de l'ancienne noblesse, se l'attacha en 1811 , en qua- 
lité de chambellan. Plus tard, charmé de sa politesse 
exquise, de ses manières bienveillantes, il comprit 
l'avantage de déférer une partie de son pouvoir à un 
fonctionnaire si capable de le faire aimer, et il lui 
confia la préfecture. de la Meuse, d*ou la restauration 
le fit passer à celle de la Haute-Xiaronne. Maisà tous 
les dons de l'homme aimable^ M. de Sainte-Aulaire 
joignait les capacités habiles de l'administrateur et le 
zèle éclairé du grand citoyen ; et le département de 
la Meuse, qui regrettait de ne l'avoir plus pour pré- 
fet, le voulut pour député. Il parut pour la première 
fois à la tribune en 1815, et il y révéla un talent ora* 
toire des plus distingués. « Les uns, disait Roger , 
trouvaient ses discours trop bien écrits pour avoir 
été improvisés; les autres, pour attester l'improvisa- 
tion^ arguaient de quelques négligences qui ne se- 
raient pas arrivées à l'écrivain; à quoi les premiers 
répondaient que c'étaient, comme dans la parure 
d'une coquette, des négligences arrangées. Ëtrange, 
mais honorable dispute dont peu d'auteurs ont eu 
à se plaindre, ou, pour mieux dire, à se vanter. > 

M. le comte de Sainte-Aulaire est pair de France 
depuis la mort de son père, arrivée en 1829. Il fut 



fait officier de la Légion-d'Honneur d'uoe maDière 
qui mérite d'être racontée : sous le consulat^ dans 
une circonstance difficile, il avait rendu service au 
niarquist plus tard duc de Rivière. Celui-<2i voulant^ 
à son lit de mort, lui donner un témoignage de sou- 
venir et de reconnaissance (telles étaient les expres- 
sions du testament), lui légua sa croix d'officier de la 
Légion-d'Honneur, Mais, remarquait le notaire^ cette 
clause n'avait qu'une valeur matérielle^ puisque 
M. de Sain le- Au lai re n'était que chevalier. Charles X^ 
informé du service et de la reconnaissance^ et devi* 
nant le vœu du testateur^ donna sur-le-champ à la 
clause la valeur morale qui lui manquait, en élevant 
le légataire au grade d'officier. Depuis la révolution 
de juillet^ le roi l'a revêtu des plus honorables et des 
plus difficiles fonctions : presque constamment am- 
bassadeur, hier à Rome, aujourd'hui en Angleterre, 
recueillant de toutes parts des témoignages d'estime, 
également flatteurs pour lediplomateetpour Thomme 
privé, M. de Sainle-Aulaire a fait admirer et aimer 
partout cette élégance de mœurs, cette distinction de 
langage dont^ presque seul aujourd'hui, il a conservé 
la tradition, et qui, loin de nuire aux talents du né- 
gociateur^ lui facilitent le succès des transactions 
avantageuses. 

Disons après Roger : « L'Académie, fidèle à 
l'esprit de son illustre fondateur^ n'ouvre pas seu- 
lement ses portes avec joie à Torateur, au poète, à 
rccrivain moraliste ou au critique judicieux, elle 
aiu)e encore à s'accocier les hommes dont l'esprit 
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et dont, dont le commerce agréable et 
fecile, àoM le langage plein de goût et de mesure , 
peuvent contribuer le plus à n aintenir rancienne 
urbanité de ses asserttblées et de ses délibérations, t 
Mais M. de Sainte- Aulafre avait d'autres titres encore 
à Tadoption académique^ titres vraiment littéraires : 
il â paru de lui en 1827 une Histoire de la Fronde^ 
en trors volumes in-S^', et cet ouvrage â obtenu 
l'hofrn^r, justement mérité, d'une seconde édition. 
« C'était une grande entreprise que de tenter une 
histoire sérieuse de cette époque connue sous le 
nom de b Fronde, bizarre et souvent burlesque 
épisode de nos annales^ où la gravité des actions est 
presque étouffée sous le ridicule des moyens, où 
l'on se révolte par galanterie, où Ton se bat à tontes 
les heures, sauf à T heure du souper; où les comr 
battants^ ayant pour signe de ralliement^ soit un 
bouquet de paiMe^ soit un morceau de papier, comp- 
tent parmi leurs chefs un archevêque et une prin- 
cesse; où, passant lestement d'un camp à l'autre, 
on dément le lendemain ses amis, ses discours, ses 
promesses^ ses compliments et ses profondes eon- 
vfctions de la veille; où l'on s'unit sans se plaire; 
où Ton se tue sans se haïr; où la chanson et l'épi- 
gramme se mêlent et set^confondent avec les coups 
d'épée et dé mousquet; où les plus illustres noms 
se laissent aller aux passions les plus misérables ; où 
le grand Gondé et le grand Turenne préparent à qui 
mieux mieux la page de leur vie qu'il faudra déchi- 
rer; où il n'apparaît plus en France qu un seul sage. 
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un seul héros, un seul homme, le président Moléj 
ou un pétil-fils de Henri IV se fait proclamer roi 
des halles ; où la noblesse française se réunit en 
corps aux Augustîns pour délibérer sur Timportante 
affaire d'un tabouret accordé par la reine régente à 
Mme de Pons ; OÙ enfin le peuple étourdi, poussé à 
droite, à gauche, tantôt battant^ tantôt battu^ tou- 
jours payant, se console en chantant lui-même sa 
misère. » Ce tableau si pittoresque et si saisissant 
est dû au pinceau du spirituel auteur de YAifocat. 

M. de Sainte-Âulaire a donc vu et fait ressortir le 
côté sérieux de ce drame bouffon. Il a donné un récit 
simplet et fidèle des événements, et a puisé ses orne- 
ments aux sources les pluis authentiques. Son ou- 
vrage est d'une lecture très attachante; c'est un 
flambeau à l'aide duquel on peut lire avec plus de 
fruit et de sécurité les nombreux et curieux mémoi- 
res qui nous restent de cette époque. 
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LE FAUTEUIL DE L'ABBÉ GIRARD. 
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PHILIPPE HABERT. 
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Philippe Habert, né à Paris vers Tan 1604 , avait 
montré dès son enfance beaucoup de penchantet d'ap- 
titude pour les lettres. Il les cultiva toute sa vie; mais 
outre que sa vie fut très courte, il ne put y apporter 
des soins bien sérieux ni un esprit exempt d^aulres 
soucis. Il avait entrepris la carrière des armes; fort 
aimé du maréchal de la Meillerayei il en reçut l'em- 
ploi de commissaire deTartillerie. Il prit part aux plus 
brillants faits d'armes de cette époque, à la bataille 
d'Avein, au passage de Bray, aux sièges de Lamotte^ 
de Nancy et de Landrecies. En 4637, au siège d'Éme- 
rick^ en Hainaut^ il se trouvait parmi les munitions 
de guerre, qui étaient dans ses attributions, quand la 
mèche d'un soldat vint à tomber dans un tonneau de 
poudre : une muraille sauta^ et Habert se vit écrasar 
I. 22 
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SOUS les décombres. Il n'avait que trente-deux ans. 

Mourir h trente-deux ans cest, pàûr uù poête^ 
mourir pour ainsi dire au .berceau, à une époque 
surtout de littérature naissante. Il serait donc double- 
ment injuste d'exiger de celui-ci beaucoup de titres 
littéraires. Le seul ouvrage qu'il eût fait imprimer, 
parmi quelques autres demeurés manuscrits, était un 
petit poème intitulé Le temple de la mort. Il fut très 
remarqué, et Pellisson^ son contemporain à peu d'an- 
nées près^ le nomme « une des plus belles pièces de 
notre poésie française; » Et Pètfièson^ (|ui naturelle- 
ment ne parlait que du passé, a raison : les vers de 
Habert sont fort remarquables pour le temps; et plus 
d'un siècle après d'Alembert a cru pouvoir en citer 
quelques-uns, afin, disait-il, de faire honneur à l'Aca- 
démie, dans celte enfance de la poésie française^ du 
talent poétique d'un de ses premiers membres. 

Pellisson nous a laissé de Habert le portrait sui- 
vant : i< Sa taille était moyenne j seâ cheveux blonds^ 
ses yeux bleus ^ son visage pâle et marqué de petite 
vérole. Sa mine et sa conversation étaient froides et 
séfieUses. Il avait les sentiments élevés^ le courage 
grand, les passions ardentes. Il était civil, discret et 
judicieux, homme d'honneur et de probité; et tous 
ceux qui l'ont connu en parlent comme 4^un6 per^ 
sanfiè ^ non seulement fort aimable > iu4is encore di-^ 
gne d'une estime toute particulière. » 

Il élait du nombre des beaut-esprits de la réunion 
Gdorart; el il fut un des membres à qui l'on conûa 
rfiftftinen du projet dT organisation de l'Académie |>ré* 
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sente à Richelieu. Gombauld fui chargé par la coin« 
pagnie de faire son éloge, et Chapelain son épitaphe. 
Depuis la fondation, qui ne datait encore que de deux 
ans, Habert était le troisième mesnbre que l'on per- 
dait. 






1637 



Jacque^ ÊspkiT naquit à ëéziërs en I6il. t( lou- 
ëhait à sa dix-hùitfôrhe année lorsqu'il vint a Paris 
fetrouver son frère aîné, qui était prêtre cle l'Ora- 
toire, et qu'il se fit recevoir aussi dans la même con- 
grégation, moins par vocation que par l'entratnement 
flerexemple. Aussi n'y resta-t-il pas ; et quoiqu'on 
t'ait appelé longtemps l'dbbé Esprit, ii ne fui jamais 
dans les ordres^ et même il se maria^ comme nous 
allons le voir tout-à-rheiire. A l'Oratoire, il êtiidia 
quatre ou cihq ans les belles-lettres et la théologie ; 
Puis, séduit t)ar leschafmes du moncle, qu^il voyait 
dans tout son éclat à l'hôtel de Liancourt et à celui 
de ftambouillet, dans lesquels ii avait eu occasion 
dé se faire connaître, il quitta sa cellule et suivit le 

• 

ëommercedes grands. Il avait tout ce qu'il fallait poiir 
ië faire bien venir : une heureuse physionomie, un 
ëèprit délicat, des manières vives et enjouées, une 
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grande facilité à bien rendre ses idées , soit dans la 
conversation, soit la plume à la main. Son premier 
protecteur fut le duc de La Rochefoucauld, le fameux 
auteur des Maximes^ auquel il convenait beaucoup 
et qui se plaisait à le produire partout. Esprit devint 
tout-à-fait à la mode. Le cbancelier Séguier le de- 
manda à La Rochefoucauld, qui ne s'en défit pas sans 
peine. Le chancelier lui donnait sa table et une pen* 
sion de cinq cents écus ; et non content de cela, il lui 
en procura une de deux mille livres sur une abbaye, 
et lui fit avoir le brevet de conseiller d'État. Tout 
alla bien jusqu'en 1644; mais tant de faveur lui 
avait fait des jaloux, qui le desservirent auprès du 
chancelier: tombé dans sa disgrâce, il se réfugia au 
séminaire de Saint-Magloire, mais il n'en prit pa^ 
l'habit. 

La fortune ne tarda pas à lui sourire de nouveau* 
Le prince de Conti, qu une fervente dévotion amenait 
souvent chez les oraloriens , parmi lesquels il avati 
ses directeurs, y connut Esprit, le prit en afiectioOj 
et fut enchanté de lui. Il lui fit abandonner ce sémi- 
naire, l'amena dans son hôtel^ où illui donna un Io«- 
gement avec mille écus de gratification annuelle. Il 
ne borna pas même là sa munificence; car quelque 
temps après^ Esprit désirant se marier^ mais n'ayant 
pas de quoi assurer un douaire à sa femme, le prince 
lui donna à cet effet quarante mille livres^ et sa 
sœur M°*® de Longueville y ajouta quinze mille 
livres dans la même intention. Quand le prince de 
Conti fut nommé gouverneur de Languedoc, Esprit 



le suivit par reconnaissance dans cette province; 
son empire alla toujours croîssanl, au point que bien- 
t6t les affaires, petites ou grandes, ne passèrent plus 
que par ses mains. Gela dura jusqu'à la mort de son 
bienfaiteur en 4666. Esprit lui survécut de doiize 
ans, et résida tout le reste de sa vie dans le Langue- 
doc^ entièrement occupé de l'éducation dé ses trois 
filles. Il mourut à Béziers le 8 juillet 1678. 

Un trait qui fait honneur à sa mémoire, c'est 
qu'Esprit restitua, dès qu'il le put , au prince de 
Conti les quarante mille francs dont il avait été gra- 
tifié jadis. Le prince répandait ses aumônes d'une 
main fort prodigue, et en faisant cette restitution à 
laquelle rien ne l'obligeait, « cette somme, lui dit 
Esprit, devient trop nécessaire à votre altesse pour 
le soulagement des veuves et des orphelins. Repre- 
nez-la.» 

Tallemant des Réaux, cette mauvaise langue, pré- 
tend qu'une grande partie^ sinon la totalité, des 
Maximes de La Rochefoucauld, revient à Esprit du 
droit de paternité. Mais en ce cas comment concilier 
la supériorité incontestable de cet ouvrage avec ta 
médiocrité non moins avérée de ceux qui portent 
le nom d'Esprit ? des Faussetés des vertus humai-' 
nés y par exemple? deux volumes d'un pâle commen- 
taire des Maximes! Non, laissons à chacun son bien, 
et que la calomnie spirituelle n'étouffe pas la sainte 
vérité. 
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III 



GOLBERT. 



im 



Jean-Nicolas Colbert, né en 1654, mon le 10 dé- 
cembre 1707. Il avait vîngl-qualre ans seulement 
quand II devint membre de l'Académie, qui honorait 
en lui le« services rendus anxlellres par son père, je 
grand ministre. Mais le nom glorieux qu'il portait n'é- 
tait pas son seul titre; de bonne heure il avait su faire 
preuve de talent , de savoir et d'éloquence. Ses ra- 
'res qualités lui valurent d'être placé à la tête d'un 
diocèse important, celui de Rouen ^ dont il fut arche- 
vêque. Il s'y fit remarquer par des prédications plei- 
nes d'une onction touchante . et par ses instructions 
à son clergé , dans lesquelles il sut toujours conser- 
ver l'heureux accord de la science évangélique et de 
la tolérance chrétienne. Il donna des témoignages 
touchants de cette dernière vertu , vertu si bienfai- 
santé et si rare I par une charité compatissante et 
éclairée envers les calvinistes. Tout archevêque qu'il 
était,, il sut plaider éloquerament leur cause auprès 

de Louis XlV : dans un discours qu'il lui adressa, à 

» 

la tête du clergé de France, il donnait à leur égard 
des conseils salutaires , et si peu suivis, de bienveil- 
lance et de douceur; il déplorait et éloignait la triste 
perspective de recourir au fer et au feu pour exter- 
miner l'hérésie, comme on l'avait fait dans les règnes 



— 849 ^ 

précédents. Il avait eu , dit-on , recours à Racine 
pour composer cette harangue. Si le fait est vrai , il 
est honorable pour le grand poète , que nous en 
croyons bien capable ; mpiç ce p'en était pas moins 
un acte de noble courage à Colbert d'accepter et de 
prononcer ainsi cette harangue^ véritablement apos- 
tolique. 

Il avait eu Thonneur d'être reçu par Racine qui, 
dans sa réponse , complimenta le récipiendaire sur 
Texcellente philosophie enseignée publiquement par 
lui, et ajouta : (( L'Académie a pris part à tous vos 
honneurs. Elle applaudissait à vos brillants succès ; 
mais depuis qu'elle vous a entendu prêcher les véri- 
tés de TÉvangUe avec toute la force de l'éloquence, 
alors elle ne s'est plus contentée de vous admirar, 
eMe a jugé que vous lui étiez nécessaire. » 

L'étendue des connaissances de Colbert lui avait 
également mérité d'être admis dans l'Académie, alors 
naissante^ des inscriptions et belles*lettres. Le poëtf 
Santeuil avait célébré en beaux vers latins la biblior 
thèque du prélat, remarquable par le nombre et sur*- 
tout par le choix de ses livres^ qui n'étaient pas seu- 
lement un ornement frivole pour leur propriétaire. 

D'Aterobçrt a écrit : « Les qualités littéraires 
étaient relevées et même sanctifiées dans l'arefaev^ 
que dé Rouen par toutes les vertus épiscopales, par 
la vie la plus exemplaire , et la plus tendre bienfait- 
sance pour les malheureux. » 
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IV 

FRAGUIER. 

1707 

Cl4ude-Fraiiçois Fraguier, second fils de Fiori- 
mond Fraguier comte de Denoemarie, naquit à Paris 
le 28 août 1666. Il fit de brillantes études chez les 
jésuites, reçut les leçons des Rapin, des Commire , 
des Jouvency^ des La Rue, et dans cet âge tendre oii 
le cœur s'ouvre si facilement aux premières impres-* 
sioDS, l'affection qu'il ressentit pour ses maUres l'en 
gagea d entrer dans leur société. H n'avait pas en- 
core dix-sept ans accomplis. Après son noviciat^ on 
l'envoya professer les bdies-lettres à Gaen, où une 
étroite amitié l'unit bientôt au savant Huet et au 
poète Segrais , dans le commerce desquels il sentit 
i*edoubler le penchant naturel qui le portait v«rs la 
littérature. 

Il cultivait surtout les lettres grecques et latines, 
et le talent qu'il y acquit étonna même ses deux 
amis. De Boze raconte à ce sujet une particularité 
qui nous parait mériter d'être reproduite. « Dans la 
lecture d'Homère, que Fraguier avait bien recom- 
mencée cinq ou six fois en moins de quatre ans, il 
lui arriva une chose qui, quoique probablement ar-- 
rivée à la plupart de ceux qui en ont fait de même 
leur principale étude, ne laissera pas aujourd'hui de 



paraître fort singulière. Pour mieux retenir, ou pour 
reconnaître plus facilement les beaux endroits de ce 
poète, il les soulignait d^un coup de crayon dans son 
exemplaire y à mesure qu'il le lisait. A la seconde 
lecture, il fut surpris de retrouver des beautés qu'il 
n'avait pas aperçues dans la première, et qui^ plus 
vives encore , semblaient lui reprocher une injuste 
préférence. Cet incident se renouvela à la troisième, 
à la quatrième lecture; et de surprise en surprise, 
de remarques en remarques, l'ouvrage se trouva 
souligné presque d'un bout à l'autre. Ce n'était, selon 
lui, qu'après avoir éprouvé quelque chose de sem- 
blable, qu'on pouvait parler dignement du prince des 
poètes. » 

Telles étaient les douceurs qui charmaient son pro- 
fessorat, lorsque^ au commencement de la cinquième 
année , ses supérieurs le rappelèrent à Paris pour 
qu'il y étudiât la théologie. Son imagination vive et 
poétique ne pouvant se faire à cette étude aride, il 
s'en dédommageait en composant , dans le goût de 
Catulle, des épigra m mes latines qui furent goûtées du 
sévère Boileau. Il écrivit aussi, dans la même langue^ 
une ode magnifique sur l'exaltation du pape Inno- 
cent XII, et quelques fables allégoriques en vers grecs 
et latins pour venger son ami^ le P. Bouhours, des at- 
taques injustes d'un fameux journaliste du temps, 
liais la gloire mondaine que ces différentes produc- 
tions lui valurent ne se trouva pas du goût de ses su-^ 
pcrieurs, et l'abbé Fraguier aima mieux les quitter 
que de les chicaner laKiessus. Il sortit donc des je- 



soites âpres avoir flaiit partie pendant onze ans de 
leur communaoté. 

Libre d'engagement religîeux^etl'espfitplirsalerté, 
il pénétra de plus en ping dans la prolond^ur de^ 
beautés antiques. L'Académie des inseriptiotlsJ^adopta 
en 1705^ et l'Académie française jeta les Jreux sur 
lui. Son élection donna lieu à une ciroonstance que 
nous devons rapporter, pour montrer la vigilance de 
Louis XIV sur tout ce qui tenait à la compagnie. 
« Quoique l'Académie française, dit^l-abbé d'CMIvet> 
eût choisi pour un de ses membres un ^vaqt que 
TAcadémie d'Athènes eût volontiers pris pour son 
chef aprè$ la mort de Platon , cependant , parce que 
l'assemblée n'était ce jour-là composée que de dix- 
sept académiciens, le roi fit savoir à ces messieurs : 
(c qu'il regardait comme nul tout ce qui s'était feit 
» dans leur assemblé^^ la compagnie n'ayant pu rien 
» faire de contraire au règlement ^ qui demande |a 
» présence dé vingt académiciens pour admettrp 
> coninie pour exclure quelqu'un du corps; queson 
» intention était que tous les statuts et règlements 
» ordonnés pour l'Académie fussent exécutés à la 
>/ lettre, sans qu'il fût jamais permis d'y apporter ari- 
» cune restriction ai interprétation; que, dans les 
» cas qui pourraient souffrir difficulté, il laissait seu** 
« lement la voie des remontrances. » Après quoi la 
lettre du secrétaire d'État (Ponchartrain-) portait que 
l'on eût à procéder tout de nouveau à cette élection-, 
suivant les formes ordinaires^ et avec une entière 
liberté desuffrageSé Mais ^ de peur qu'on ne«aiip«» 
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çonnât que ce qui avait déplu au roi fdt autre chose 
qu^in manque de formalité , il ajoutait : c Et Sa Ma- 
» jesté m'a commandé de déclarer en même temp^ 

> que ce serait mal expliquer cet ordre que de croire 
^» que le roi donne aucune exclusion à M. l'abbé 

» if'raguier^ dont le mérite est connu; rien n'étant 
» plus contraire à Tintention de Sa Majesté , qui ne 

> souhaite en ceci , comme en toute occasion^ que 
» de renouveler le zèle de l'Académie sur tout ce qui 
» peut y conserver la discipline et le travail. » 

L'abbé Fraguier paya cher le bonheur qu'il goAtait 
dans ses occupations studieuses. Non content de tra^ 
vaiHer le jour, souvent il écrivait encore la nuit,danl5 
lesnuits d'été surtout alors qne la fraîcheur des idées 
semble participer decelledeTatmosphère. A demi vêtu 
devant sa fenêtre ouverte , il oubliait le soin de sa 
santé ^ absorbé dans le charme de la composition. 
Mais bientôt une paralysie douloureuse lui attaqua 
les nerfs du cou. Par suite de cet accident, sa téte^ 
abandonnée désormais à son propre poids, retom- 
bait et restait penchée sur son- épaule d'une façon 
aussi désagréable qu'incommode ; et , dans les opé- 
rations les plus nécessaires, il lui fallait de pénible^ 
efforts pour ta remettre un instant en son état na- 
turel. 

Eh ! bien , cette affreuse situation même n'inter- 
rompit pas ses travaux. « Tenanid'une main sa plume, 
sa tête de l'autre, et obligé de se reposer quelque- 
fois à chaque mot, presque toujours à chaque ligne , 
il veaait i bout des extraits les pio8 difficiles; il com^ 
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posaii de savanies dissertations ^ où retendue et la 
fidélité de sa mémoire suppléait à toutes les recher- 
ches» et ne laissait aucun vestige de ses infirmités. 
On s'en apercevait bien moins encore dans les choses 
qui étaient purement de goAt. Le sien n'avait rien 
perdu de sa délicatesse, et dans le temps même qu'il 
pouvait à peine se soulever de son fauteuil pour faire 
honnêteté à ceux qui entraient dans sa chambre^ ou 
qui en sortaient, elle ne désemplissait pas de gens de 
lettres , empressés de puiser dans ses entretiens ces 
grandes règles du beau-, qui s'inspirent plutôt qu'elles 
ne s'enseignent. L'Académie des inscriptions elle- 
même se détermina par cette raison à faire tenir chez 
lui la petite assemblée qu'elle avait chargée de la con- 
tinuation des médailles de l'histoire de Louis XIV, et 
Ton fut si content des soins qu'il y donna qu'ils lui 
valurent une pension particulière, h De Boze. 

Ce laborieux érudit^ ce poêle modeste^ qui se con- 
tentait de si peu, eut vers la fin de ses jours un sou* 
rire passager de la fortune : le comte de Dennemarie, 
son frère , mourut sans enfants , et Fraguier hérita 
d'une douzaine de mille livres de rentes. Mais son 
peu d'expérience lui grossit tous les embarras de cette 
richesse dont sa philosophie lui amoindrissait tous 
les avantages. Qu'avait-il besoin de devenir riche? 
Heureusement un intendant et quelques procès le 
débarrassèrent promptement de cet incommode 
fardeau. Il se retrouvait pauvre et philosophiquement 
heureux^ comme par le passé , lorsque la mort vint 
lui enlever ce bonheur et ses infirmités, le 3i mai 



— 3M - 

1728. L'ahbé d'Olivel, son ami , publia le reciieil 
de SQs verslaiins^ remarquables par leur grâce et 
leur délicatesse; et les mémoires de F Académie 
des inscriptions déposent de T urbanité et de l'éru- 
«édition élégante que Fraguier savait répandre dans 
les nombreuses dissertations académiques dont il les 
a enrichis. 






RHOTELIN. 



t7St 



Charles-d^Orléans de Rhotelin , né à Paris en 
1691^ descendait du fameux bâtard d'Orléans^ de 
ce Dunois qui sauva la France sous Charles VII. Il 
perdit ses parents presque coup sur coup, et il se 
trouva orphelin avant d'être sorti de Tenfance : il 
avait deux mois à peine quand son père^ le marquis 
de Rhotelin^ fut tué devant Leuze en combatlant avec 
courage à la tète des gendarmes; et^ peu d'années 
après, sa mère ainsi que sa grand-mère cessèrent de 
vivre y à peu de distance Tune de l'autre. Sa sœur 
aînée ^ la comtesse de Clère^ pieuse et bienfaisante^ 
eut pour lui tous les sentiments d'une mère, et lui 
fit donner une éducation distinguée. Lui de son côté 
ne cessa de l'aimer en fils tendre et dévoué. H fut 
placé comme pensionnaire au collège d'Harcourt, y 
fit avec éclat ses humanités et sn philosophie; se 



signala également dans ses cours de iliéologie , et 
quand il les eût achevés se fit recevoir docteur ; car 
sa position da cadet de famille le prédestinait à 
réalise. 

Ses talents le ûrent rechercher du cardinal die t^o- 

m 

Ugnac; sa haute naissance permit entré eux une 
familiarité qui ne tarda pas à devenir une arnitié ten- 
dre, malgré une notable diflerence d'âge. Lorsqu'én 
4724 il fallut donner un successeur au pape mort 
Innocent XIIl, le cardinatfit venir avec lui Rhotelin 
à Rome, pour lui servir de conclaviste* 

Rhotelin demeura ua ae dans cette ancienne cité 
de la grandeur, qui est encore la cité des arts, et il 
y .vécut en la compagnie d'hommes recommandables 
par leur science et leurs lumières. Les bibliothèques^ 
les antiques monuments et sUrtoiil lés cabinets! des 
curieux n'avaient pas de visiteur plus assidu et plus 
passionné. Il contracta de ces études un amour pro- 
fond de la numismatique; il revint d'Italie chargé 
de médailles, en rassembla de touteâ parts, si bieit 
qu'en peu de tetnps il se Composa iin ôsrbinet qui 
fut considéré comme l'un des plus ciirièùx et des 
plus rares qu^ln particulier eût possédé. Il faisait en 
même temps collectioii des meilleurs ouv^ages en 
tout genre ^ mais surtout d'ouvrages de numisma- 
tique et de théologie; et il parvint à se c^éer ulie 
bibliothèque importante sous lé double rapport du 
nombre des livres et de leur choix. Le cardinal d\i 
^olignac lui confia, avant de ioQOurir, son màiiu^- 
ctit de \ Anti-Lutrèce^ avec prière de le reVtili* et (lé 



iç publier ou de le laisser inédit, suivant qu'il lui 
paraîtrait digne ou. non de voir le jour. L*abbé ac- 
cepta ie (egs^ et accomplit religieusement la volonté de 
son ami. Il n'épargna ni veilles ni travaux^ tenant 
peu compte d'uiie maladie de poitrine qui le faisait 
beaucoup souffrir et lui présageait une fin prochaine ; 
et quand ses forces affaiblies trahirent sa courageuse 
volonté, il chargea Lebeau de la publication du pré- 
cieux poème, lui donnant, pour le dédommager, de 
ses soins à venir^ une .série de oeuf mille pièces de 
médailles impériales de petit bronze. Quand il eut 
rempli ce pieux devoir, il se trouva tout prêt pour 
la mort. Il fit à ses amis les simples adieux d'un 
voyageur qui përt à ceux qui restent^ et mourut tran- 
quille et réiighé le 17 juillet 1744, à oinquanie- 
trois anâ. 

Rhotelîil avait composé principalement des traités 
complets de théologie et des dissertations sur les 
différends entre Téglise latine el l'église grecque. U 
né voulut jandais posséder d'autre bénéfice que l'ab- 
bdyedes Gorlfieilles, et refusa toute» les dignités que 
ses talents et sa naissance liii firent proposer, redou- 
tant tous les devoirs qui pourraient l'éloi^gner des 
lettres ou prendre une part du temps qu'il leur cou- 
^aoraît. D'un caractère généreux et d'une urbanité 
qbarmante, il avait à la fois des connaissances éten- 
dues, un goût pariait et de l'esprit. Il possédait à 
fond les langues anciennes^ écrivait l'italien avec pu- 
reté, et avait donné une telle idée de sa profonde 
iaitUti^n aux fiaesses de notre langue que l'Acadé- 
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mie le chargea de la révision da dictionnaire. Ce ne 
fut pas le seul service qu'il rendit à la compagnie; 
et personne n'était pins assidu à ses séances. Il était 
honoraire de TAcadémie des inscriptions et belles- 
lettres. 



VI 



L'ABBÉ GIRAKD 



1744 



Gabribl Girard^ un de nos pins habilea graminai* 
riens et des membres les plus utiles de l'Académie , 
naquit à Ciermont en Auvergne, vers 1677. « Ce 
modeste académicien, dit d'Alembert, a si bien caché 
sa vie, que nous^en ignorons presque toutes les cir- 
constances. Deux ouvrages sur la langue française en 
sont à peu prés tous les événements. » Il avait été de 
bonne heure nommé à la collégiale de Montferrand; 
mais il se démit de ce bénéfice en faveur de son frère, 
afin de pouvoir venir à Paris s'abandonner tout en- 
tier à la culture des lettres. La douceur de ses mœurs 
et l'aménité de son esprit lui procurèrent quelques 
liaisons avantageuses, et il obtint par leur moyen 
d'être nommé secrétaire interprète du roi et cha- 
pelain de la duchesse de Berry, fille du régent. 

Ces emplois étaient précisément de ceux qu'il fal* 
lait à Tabbé Girard ; car ils lui laissaient tout loisir 
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pour la réflexion ei Tétude. Il en profita; et en i718, 
il publia sous ce titre : La justesse de la langue 
franiiaisey ou Les différentes significations des mots 
qui passent pour synonymes^ l'ouvrage qu'il repro- 
duisit en 1736 sous celui ^% Synonymes français, 
sous lequel il est encore aujourd'hui connu et juste-* 
mentestimé.Fénelon avait indiqué^ dans sesdialognes 
sur réloquence, cette idée vraie qu'il n'y a point de 
mots parfaitement synonymes, de mois qui puissent 
être indifféremment substitués l'un à l'autre. C'est . 
cette vérité que l'abbé Girard se proposa de rendre 
évidente. Il le fit avec autant de clarté que de jus* 
tesse^ (c en réunissant sous un même article les mots 
qui paraissent avoir la même signification, en démê- 
lant les différences^ quelquefois légères, mais toujours 
réelles^ qui distinguent le sens de ces mots; en ana- 
lysant ces différences^ et en justifiant cette analyse par 
d€s exemples qui rendent sensible au lecteur Fusage 
desdifférents synonymes pour exprimercesnuanoes. » 
D^Alemhert. 

Cet ouvrage, dont le fond était entièrement neuf, 
et dont l'exécution^ vraiment supérieure comme pre- 
mier essai d'untravail siépineux, révélait un profond 
esprit d'analyse et d'observation, ec^t un^succès im- 
mense non seulement en France, mais erî Europe: 
Il en parut un nombre considérable d'éditions; on en 
fit des contrefaçons multipliées ; il donna Téveil aux 
grammairiens des autres nations, qui s'empressèrent 
de faire, pour )a langue de leur pays, ce que l'abbé 

Girard avait fait pour la nôtre. Ainsi, l'Angleterre et 
k " 23 



r AlloiQAgDe eurent aus^' leurs dielionmilrM des sy«- 
ncmyttes; mais aucun n'égala le livre français : aux 
avantages d'une iustruciion solide, dont la fNrofon- 
deur n'excluait pas la clarté, il alliait un style net et 
précis, de l'agrément et mômederélégance. L'homiM 
du monde le lisait avec fruit, et non sans quelque 
pUisjr i et Voltaire put en dire avec raison qu'il du- 
rerait autant que la langue^ et môme qu'il oontrUme^ 
rait à la faire durer. 

Dés 1718, année de la preaoière édition^ Lamotie, 
ce ju^ éclairé des finesses de langage, avait vu^ «bus 
Uouvrage de l'abbé, un titre glorieux aut suffrages 
^e r Académie; mais celui*ci était trop laodeslepour 
y songeyi^. a Je n'aurai^^ jamais eu, disait-il vmgt-six 
ans plus tard dans son discours de réception^ la 
gloire, de parvenir jusqu'à vous, si les soins de quel*» 
qw^s amis ne m'avaient aplani la route; la justioeque 
)fi me vendais avait pris à leurs yeux la forme de l'i»* 
dpUi^oe» Uon amour-propre réveillé, sonlenu, ann 
nié par ces reproches obligeants, fit nattée Te^é^ 
rancoi ^tTespéffancetriomplia de ma timidité. Je me 
paésenlai* a> 11 ne fut pourtant pas admis, ni cette 
pr^Miîàre fois, ni la vivante. Il en éprouva du eha*< 
gjrin, et âe cher^ba point à le dissimuler, miM^ftvec 
une bonne foi noble et touchante, îlfitlui-sftèinal'é^ 
lei^e de SM Qonourrents^ qui avaient été pius heu* 
reu9 vue lui, et proclama leurs tiAres à oette {Mréfé^ 
rfwo^ :. • Jle vis, ajouiati-il , l'intérêt de votre ^U>ife 
di4d le obKMx qi:^e vous files de ces illasttea savants 
(Haira^ et Maupertuis), qui soutisAnent le goût deo 
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wteiices par celni qu'ils mettent dans la manière dô 
les traiter. Le plaisir que j'avais déjà ressenti à la 
kclare de leurs outragées prévalut sur ma propre 
satisfaction; je donnai à vos sa (Tr âges de sincères 
applaudissements. Je ne désapprouvai que ma timir 
éité, et je me replaçai au rang des spectateurs. » 

S'il faut en croire d'Alembert, l'abbé Girard <c avait 
peut-être ignoré^ ou du moins il avait prudemment 
et hoDDèlement passé sous silence dans sou discours, 
la principale raison qui avait tant retardé son entréô 
dans la compagnie. Quelques acadérniciens, presque 
uniquement occupés de Télude de la langue ^ et par 
là très utiles au travail commun, craignaient de voir 
ce mérite s'évanouir aux.yeux de leurs confrères, s'il 
était partagé par quelques fâcheux nouveaux venus. 
Ils regardaient la grammaire comme leur domaine, 
qui^ déjà petit et peu brillant par lui-même^ ne l^iur 
paraissait plus rien s'il cessait de leur appartenir ea 
propre. Ils employèrent donc (ce qu'il faut peut-être 
pardonner^ à la faiblesse humaine) tous les petits 
moyens dont ils purent s^aviser pour éloigner l'ad- 
joint ou le rival qu'ils redoutaient; mais le en pu- 
blie l'emporta enfin sur leurs intrigues sourdes et té- 
nébreuses. » 

Tant de modestie, unie à tant de mérite, eut enfia 
sa récompense ; mais aux litres qui justifiaient pleine- 
ment son admission Tabbé voulut en ajouter d'autresi 
qui témoignassent de sa gratitude. Il chercha à se ren- 
dre plus utile encore à la langue française., et trois ans 
arbres sa nomination à T Académie^ il fil paraître deux 
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nouveaux volumes sur Les vrais principes de noire 
langue^ ou La parole réduite en méthode^ conformé^ 
ment aux* lois 4e Fusage. C'était une véritable gram- 
maire. 11 cédait ainsi aux désirs, qu'on lui avait sou- 
vent manifestés, de lui voir entreprendre un ouvrage 
de cette nature, qu^il était si capable de mener i 
bonne fin. 

Cet ouvrage , au dire des grammairiens les plus 
habiles , renferme en effet les véritables principes , 
tant de la logique générale commune à toutes les 
langues, que des règles particulières au génie ^ h la 
construction et à la syntaxe de la nôtre. Le succès 
n'en fut pas néanmoins aussi heureux que celui des 
synonymes. I/exposition en paraissait manquer de 
clarté et rebutait plus d'un lecteur, défaut d'autant 
pins grave que la clarté est la première loi du gram*. 
mairien, dont la principale mission est de l'enseigner 
aux au très. Le style ne sembla pas irréprochable; ce n'é- 
tait plus l'élégance sobre et sévère du premier ouvrage 
de l'abbé; des tournures recherchées^ des X)rnements 
peu convenables^ une rhétorique déplacée, épaissis- 
saient l'obscurité première de la méthode. L'auteur 
avait beau répondre naïvement à ces reproches : j'ai 
mis tout cela pour les femmes! le prétexte, singulier 
pour un travail de ce genre, n'atténuait pas la faute. 
Hais enfin, le livre tel qu'il est^ ne laissa pas d'être 
fort utile : d'autres écrivains sont venus après l'abbé 
Girard, qui profitèrent de ses richesses enfouies, qui 
dégagèrent de leur enveloppe obscure ses principes 
vrais et lumineux , rendirent à $on langage le na- 
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tnrel dont il n'aurait pas dû s'écarter^ et populari- 
sèrent rétendue et la solidité de ses vues. La prédic- 
tion de Duclos s'accomplit : « C'est un livre, avait-il 
dit^ qui fera la fortune d'un autre. » Comme celui 
des synonymes, il devint la proie de nombreuses con- 
trefaçons, honneur assez généralement réservé au 
mérite et au succès. 

L'abbé Girard ne borna pas à cette dernière publi- 
cation la dette qu'il pensait avoir contractée envers 
TAcadémie. Il ne se dissimulait pas les imperfections 
de son premier ouvrage^ imperfections rares et inévi- 
tables^ mais qu'il voulait faire disparaître. Il se pro- 
posait de donner une nouvelle édition, de ses syno- 
nymes, où il aurait ajouté le peu de précision et de 
justesse qui manquait à la première édition, et qu'il 
aurait considérablement augmentée. 11 avait rassem- 
blé à cet effet de nombreux matériaux; mais la mort 
le surprit au milieu de son travail et l'arrêta dans un 
projet aussi utile. Il mourut le 4 février 1748. On 
trouva dans ses papiers environ quatre^vingt syno- 
nymes nouveaux et la table alphabétique d'un grand 
nombre d'autres. Beauzée recueillit le toutdansTé- 
dition très augmentée qu'il publia après la mort de 
l'abbé Girard. Plus tard d'autres encore ajoutèrent 
à ce travail qui aujourd'hui enfin laisse fort peu de 
chose à désirer,^ grâce au Nouveau Dictionnaire uni- 
nii^erseldes synonymes, mis en meilleur ordre, en- 
richi d'une grande quantité de synonymes nouveaux 
et précédé d'une introduction; publiée par M. Guizot 
en 1809. 
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Peu de philologues ont possédé autant de bng^i^ 
que Tabbé Girard : il était très versé dansf la coq* 
naissance des anciennes, et savait en outre bon iMHii^ 
bre des vivantes^ parmi lesquelles le russe et Vescla*- 
von. Il avait traduit de la première de ce$ deux 
langues une oraison funèbre de Pierre-le-Grand. 

L'éloge du caraclère de ce digne acadéoûcieii te 
trouve tout entier dans la constance et Tutilité de 
ses travaux, et dans la paisible uniformité de cett^ 
existence sans bruit, sans éclat et sans orages. 



VII 



PAULMY D'ARGENSON- 



1748 



« 

Antoine-René de Voyer-d'Abgenson. marquis de 
Pâulmy, ministre d'Etat, né à Yalenciennes la 22 
novembre 1722, d'une ancienne et puissante famille* 
La carrière de cet académicien se divise en. deux 
parts bien distinctes : celle de l'homme d'État et celle 
de l'homme de*)etlres; hous glisserons rapidement 
sur la première. Quand il eut fini ses études^ il entra 
dans la magistrat^ire^ à laquelle il était appelé par 
le vœii de ses parents. A vingt-ans, il avait été tour, 
à-lour avocat du roi au Châtelet^ conseiller au par- 
lement, maître des requêtes, conseiller d'État; et 
ses talents, son assiduité, son zèle justifiaient toutes 
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ces feveors quêteur rapidité lui.ibisait envier. Lé 
comte d'Argenson, son oncle, devint ministre de la 
guerre , et n*eut paià lieu de se repentir de i^avoif 
employé^ dans ce département, en qualité dé <^om- 
missaire-générai des guerres. Son père, le marquis 
d'Argeiisoii, fût appelé, à peu prés dans le mênië 
temps, au ministère des affaires étrangères, et trouva 
dans son fils un coopéraleur utile, habile, dévt)tié. 
Ambassadeur en Suisse, il négocia divers traitée 
également avantageux à ce pays et à la France , y 
mérita l'estime générale et en remporta dëâ regrélS 
sincères. Associé à son oncle, à titre de ^ecrélàfï'e- 
général du département de la guerre , avec Siif Vi- 
vànce, il employa cinq ans à une inspection géné- 
rale militaire de nos provinces méridionales, recher- 
chant activement tous les abus pour y remédier^ tous 
les besoins pour y satisfaire. Ministre lui même à 
la place de son oncle, mais seulement par transition, 
il eut à peine le temps de faire d'autres preuves qu'é 
celles d'intentions louables et utiles ; et sa trèiràite 
honorable lui laissa le litre de ministre d'Élai. Etil- 
ployé dans l'ambassade difficile de Pologne, s'il 
n'obtint pas la gloire d'un succès impcssibie^ il con- 
solida sa renommée de négociateur sagace et pfé^^ 
voyant. Nommé ambassadeur à Venise^ au lieu de 
l'être, selon ses désirs, à Rome, il dit enfin adieu 
aux dignités, qui lui pesaient, et revint à la famille et 
aux lettres^ qui l'attiraient. 

Il faisait déjà partie de TAcadémie, où il avait été 
reçu CD même tomps que Gresset en récompense de 



de la protection efficace qu'il accordait à la littéra-*. 
ture; il l'avait cultivée lui-même aux rares moments 
de loisir laissés par les affaires. Son penchant le por* 
tait plus particulièrement à Tbistoire et à la biblio- 
graphie. Il possédait une biblioihèqae,laplus volumi-* 
neuse, la plus complète , la plus choisie qu'un parti* 
culier ait peut-être jamais eue , dans laquelle abon- 
daient principalement les poètes et les romanciers 
qui, à dater du xie siècle , ont écrit en langue 
romane. Dégagé de tous soucis administratifs, il prit 
plaisir à coordonner cette admirable collection, et en 
fit un catalogue exact. Il ne se contentait pas de pos-. 
séder des livres, il Içs lisait; et sur les cent mille 
volumes environ dont sa bibliothèque était formée, 
presque tous portent en tête une notice, un jugement 
plus ou moins détaillé , mais toujours instructif et 
impartial, écrit de sa main ou dicté par lui. Une seule 
inquiétude troubla quelque temps ses dernières an- 
nées: quand il n^existerait plus , sa bibliothèque ne 
serait-elle pas démenabrée ? Quel particulier asses 
riche pourrait ou voudrait Tacquérir en entier ? lie 
comte d'Artois le tira de souci: il eu acheta la pro- 
priété en 178 i, mais il exigea que Paulmy ne cessât 
pas d'en disposer tout le restant de ses jours. Quoi- 
qu'il Teût vendue, Paulmy continuaderaugmeateran* 
nuellement, comme par le passé, d'acquisitions nou- 
velles; et cette bibliothèque^ la plus importante de 
Paris^ après la bibliothèque rojale, est aujourd'hui 
eellede larsenal. 

Si Paulmy avait pour ses livrea un amour de bé- 



nédictin y cet amour n'était pas avare et jaloux : il 
les mettait volontiers à la disposition de gens de let- 
tres, et oeux-ci ne se faisaient point faute de puiser 
dans un pareil trésor. Mais un jour il s'ennuya de n*en 
augmenter le nombre que par ses achats « et voulut 
le faire a«ssi par sa plume. Une fois laneé dans cette 
voie, il ne cessa de produire une quantité vraiment 
formidable de volumes. De 4775, époque à la quelle il 
conçut et publia le plan de la Bibliothèque des Ro- 
mans, jusqu'à 4778, qu'il abandonna celte entre- 
prise pour des motifs particuliers, il en fit paraître 
eiiviron quarante volumes, tous composés ou retou- 
chés par lui y et que ses continuateurs n'ont certes 
pas surpassés. Ce grand ouvrage , résumé sommaire 
d'une foule immense de romans et de nouvelles^ a 
le grand avantage de dispenser de la lecture de plu* 
sieurs milliers d'autres ouvrages , sans que rien de 
ce qu'ils renferment de bon soit perdu. 11 a été pré- 
cieux pour la littérature^ et il est incroyable combien 
de sujets de drames, de comédies, de romans, d'ou- 
vrages littéraires de toute sorte en ont été tirésdepuis 
sa première apparition jusqu'à nos jours. 

A la bibliothèque des romans succéda bientôt une 
entreprise plus sérieuse et d'un ordre plus élevé, la' 
publication des Mélanges d* une grande bib&othèque. 
C'est, comme pour le précédent ouvrage, dans des 
éléments pareils, mais dans un genre plus sévère, le 
fruit des incalculables lectures dé Paulmy , et vérita- 
blement l'esprit de tout ce que sa vaste collection 
renfermait d'écrits philosophiques, historiques, scien* 



tifi^HM. G'asi le iléveioppMMnt des idéts dont lai 
noiesM les obMrtûUoM traoée», co«imé vousl'aTom 
ditt «o téio de fireiqM tous 668 litre», élai^nt pour 
ainsi dire rargument. Ce recueil^ en tnoîM de htilt 
anoéM y arriva au ohiSlct éle?é dd soixatite^jifiq vo« 
lua^es^ et les matériaui des volumes suivants étaient 
tous rassemi^lés* 

Pour se délaiser de Sèê travaux sérieuii , Miuiiny 
composa 4)ueli)uelbî^ des roHMtos « des vaudeviltesi 
des chaniOQs de eiroonstaiice , et afin 4e trouver 
dans ee délassemeni un nouveau plaisir , H s'asso* 
ciait quelques-uns des éerivains les plus renommés 
en Uttérature légère. 

Paulmy sueoèmba à des iofirœitds très doulou- 
reuses, le 43 août 4787. il avait toujoiirs été simple 
dans ses meeursi dansées vêtements^ dans ses ma« 
nières» dans ses livres môme* Il poussa la probité 
jusqu'au scrupule, le désîntériesiement jusqu'à iMncu* 
rie, la charité jusqu'à la profusieil» il eonsâorail tous 
les atos une somade eonûdérable i ses aumônes. Un 
seul iiii au reste suffira pour donner une idée de sa 
délicate boulé s quaadil sfs fut déeiiM & vivre dans le 
reâratie^ il abandonna tous ses émpipis> se réservant 
seuiewent la ebarge de chancelier de la reine et le 
gouvernemem de Farsenal de Paris ^ un train de 
maison pareil à celui qu'il avait mené jusque là de- 
venait done> si non embarrassant^ pour le moins in- 
utile ches un homme privé» N'importe ! il garda sa 
maisoa tout entière, ne voulant pu, disait-^il^ qu'un 
changement d'étM^ qui n^avatl pas été un malhenr 



j)K>ur ini^ en fût uq pour ceox «(ui s'élaimt nUaehéfi 
à sd fortu»^. Que de tels homifiids sont rares, et com-* 
l>ien ils méritent d'être heureux ! tout porte à croire 
que Pauiaiy le fut. 



VIII 



LÎE MARQUIS D'AGUESSEAU- 



17«7 



HEimi Cardin-Jean^Baptiste , màRqdis D'ActjÊs- 
SBAU. L'Académie^ qui n'avait pas compté Fillustrô 
chancelier parmi ses membres , répara son tort en- 
vers Taienl dans la personne du petit-fils; et pouvait- 
elle se dispenser de posséder, parmi les noms glorieux 
qui la décorent , ce nom glorieux si cher au pays et 
aux lettres? Elle a été bien avisée de recevoir le mar- 
quis d'Aguesseau ; car si ce nom ne brillait pas au- 
jourd'hui sur sa liste, il ne pourrait plus y être 
inscrit désormais : il s'e$t éteint dans la mort du 
marquis. Celui donc qui l'a porté le dernier^ le mar- 
quis d'Aguesseau , naquit en 1747 , au< château de 
Fresnes. Il avait rempli diverses fonctions de magis- 
trature^ lorsque, en 1789, la noblesse du bailliage 
de Sjleaux le nomçna soii représentant aux États-Gé- 
néraux. L^un des premiers de sou ordre il se réunit 
aux députés du tiers-état, et donna Tannée suivante 
sa démission. Echappé à la révolution sftns avoir 
éaiigré^ il fut bien vu de Bonaparte et de Napoléon, 
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du premier consul et de Tempereur. Président du 
tribunal d'appel de Paris ^ ministre plénipotentiaire 
à Copenhague, sénateur, commandant de la Légion- 
d'Honneur^ comte de l'empire, tels furent les devoirs 
qu'il eut à remplir et les dignités qu'il obtint pour ré- 
compense jusqu'au retour des Bourbons. LouisXVllI 
le fît marquis, pair de France et commandeur de 
Tordre du Saint-Esprit. Il mourut en janvier 1826, 
le dernier des membres de la compagnie reçus avant 
la révolution. 

En lui se rompit le lien qui unissait l'ancienne 
Académie à la nouvelle. < Il était, a dit M. Brifaut , 
le dernier membre de cette ancienne Académie fon- 
dée par Richelieu , par ce géant anti-féodal qui ai- 
mait les hommes de génie, comme on aime ses pairs, 
avec passion, mais non sans jalousie. » Le gouverne- 
ment consulaire le rappela au fauteuil , et la restau- 
ration l'y maintint. 



IX 



BRIFAUT. 



17S6 



M. Charles Brifaitt naquit à Dijon en 1781. Il 
appartient à cette classe nombreuse d'écrivains pour 
qui Thistoire de leur vie est tout entière dans celle 
de leurs écrits, et dont les œuvres noème sont moins 
remarquables par leur nombre que par leur valeur. 



- 3M ;— 

Son père était tout simplement un artisan fort hono- 
rable. Les heureuses dispositions qu'il manifesta dès 
Tenfance engagèrent sa famille à faire pour lui les 
frais d'une éducation libérale. L'étude développa 
bientôt Ses facultés naturelles , et le jeune Brifaut 
témoigna sa gratitude à ses parents de la manière 
la plus efficace qui lui fût permise , par ses rapides 
progrès. Ses classes terminées, il vint se fixer à Paris; 
et le comte Bertier , conseiller d'État , lui accorda 
une protection utile^ intelligente. M. Brifaut s'attacha 
dës*lors à la rédaction de plusieurs journaux , à celle 
de la Gazette de France notamment. 

Il s'élait déjà fait connaître par diverses produc- 
tions que leur naturel et leur sensibilité avaient tirées 
de la foule, lorsqu'on 18i3 il débuta par un coup 
d'éclat dans la carrière du théâtre : Ninus II, tragé- 
die en cinq actes, obtint un succès retentissant à la 
comédie française. La plupart des critiques de l'épo- 
que augurèrent favorablement d'un poète qui s'an^ 
nonçait dès l'abord en maître, par un triomphe. Ils 
reconnurent, dans l'œuvre de l'auteur applaudi , des 
qualités que le temps n'a pas effacées : le rare talent 
d'une intrigue fortement nouée ; l'intérêt puissant 
que le poète commandait au troisième acte , et qu'il 
soutenait, dans les deux derniers, par de nouvelles 
combinaisons, hardies et fort attachantes ; un dialo- 
gue habile et chaleureux ; les mouvements éloquents 
de quelques scènes, formant un heureux contraste 
avec les traits naïfs et touchants de quelques autres; 
et par dessus tout, le mérite soutenu d'un style fa« 



cilOi clair, étéganl, fécond ea beautés réeliâs* A tous 
ces avanlagas^ Ama^// joignait celui de^ développer 
une forte pensée morale y de monirèf combien est 
rapide la pente qui niène d'un premier crime à un 
fécond, et d'insp^'rer la terreur de.cette fetale échelle 
du mal. En un mol^ le publie fii le succès complet, 
les connaisseurs le déclarèrent jusiement obtenu. 

Celle fiotême année 4S13, M. Brifaut publia tm 
poème en trois ehants, Ro^amonée^ suivi de poésies 
diverses. Les amours de Henri n el de la belle hétioine 
anglaise inléressèrent aussi vivement le leotenr qne 
le spectateur s'était ému deNinus IL Ce poème, en 
vers décasylLabiquesj aboade effectivement on mer- 
eeaux aussi doux, aussi gracieux que les sentiments 
qu'Us exprimant sont tombants et vrais. Les poésies 
qui raccompagnent peuvent se diviser en deux cbsses: 
ies unes appartiennent au genre sérieux, élevé , mé^' 
Uncotique; les autres sontdn genre badin et léger. 
Parmi les premièireS) le Génie, le Suicide, le Betour^ 
les F^ers sur la tombe, d'un en/erU ne sàuraieni ôtM 
lu3 sans attendrissement et sans plakir ^ M. BrificuC 
s'y montrait dé}à l'benreux précwraeardeeetie poé* 
sie, atiîourd'buî rayonnante, où le sentiment s'aHîe si 
\à^n à une philosophie religieuse et profonde. Pap-» 
mî les. secondes^ les Chiens de P^uJoain préscifleiK 
une idée ingénieuse avec desdétarls piqnants^le 
temps passé et le temps présent, dialogue entre un 
îeune bomm^e qui vante h paisse sana l'avcÂt amDn, et 
un vieillard, apologiste 4m présent parQeqi»*iU€OWMi 
IspaMé, offir^ «Ad pbilosiotpbter saine et pregresiàrey 



en verc h»ks cft qui se graf tnt dans Tes- 
prit. 

En 1^20, M. Brifanl fit représenter ta tragédie de 
Charles d^ Nwwre* Sans être aussi triomphale- 
ment SK^ueiiUe ^ue Minus II, natte t^eMe étude histo* 
riqueeut un succès qui dut pleinement saiisfeire son 
auteur; et Ton en fit une seconde édition dans ia 
même année. 

Deu;ic volumes parus en 1824, \es Dialogues ^ contes 
et poésies, furent aussi bien venus que leur aîné, ce- 
lui de 1813 ; et Ton y remarque le même caractère 
de sensibilité, de naturel, de grâce, d'harmonie; la 
même verve souple et chaleureuse, c Les récits de 
M. Brifaut^ disait Pastoret^ pleins de tournuresélé- 
gantes et d'expressions spirituelles, rappellent sans 
cesse la main des maîtres que nous avons en ce 
genre. » De plus, la pudeur ne s'y trouve jamais 
alarmée. 

Lorsque Dijon^ de toutes les villes de France la 
plus féconde peut-être en grands hommes de lettres^ 
inaugura sa nouvelle salle de spectacle en 1828^ 
M. Brifaut, l'un de ses enfants, fut naturellement 
appelé à en composer le discours d'ouverture. Il le fit 
en vers ingénieux, où les noms des Bossuet, des Bou- 
hier, desSaumaise et de tant d'autres s'encadraient 
avec art; et de plus, il gratifia ses compatriotes d'une 
petite comédie en vers, dans laquelle il intercala fort 
habilement Rameau^Piron, Crébillon. Le tout obtint 
un succès d'enthousiasme; c'était de rigueur; mais 
c'était bien aussi quelque peu justice; et M. Brifaut 



reçut 9 en cette occasion^ les témoignages ilattenrsde 
la reconnaissance et de Teslime de ses concitoyens. 
M. Brifaut a fait longtemps partie du comité de 
lecture de Fancien Odéon; et les auteurs de ce 
théâtre n'eurent jamais qu'à se louer de ses procédés 
bienveillants. 
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LE FAOTEOL D'ESNÊNAKD. 
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LE FAUTEUIL D'ESMÉNARD. 



MÊm 



I 



GERMAIN HÂBERT. 



1654 



Germain ÎIàbert, abbé de La Roche^ abbé et comte 
de CeHsy, !e troisième de cinq frères, dont Philippe 
Habert^ que nous avons vu au fauteuil précédent, 
était le second , naquit à Paris vers Tan i606. Leur 
famiileéiait fort ancienne et féconde en hommes illus- 
tres. Ménage^ dans ses observations sur Malherbe, 
disait de Germain qu'il était un des plus beaux-esprits 
de son temps. S'il ne conserve pas cette réputation 
dans le nôtre, rendons en grâce à nos richesses litté- 
raires, qui nousontiatt le gQût dédaigneux, eioni mul- 
tiplié dans notre patrie les ouvrages supérieurs aux 
siens. Il nous reste peu de souvenirs de sa personne. 
La P^ie du cardinal de Bérulle^ livre délayé et d'une 
critique peu judicieuse; diverses poésies détachées^ 
et d'autres insérées dans les recueils dé son temps ; 
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des paraphrases de psaumes; et la Métamorphose des 
yeux de Ihilxs changés en astres, poème dont le li- 
tre seul plaide pour son auteur^ en nous montrant 
quel était encore le mauvais goût de cette époque, 
tels sont les écrits qu'il a publiés. Il s'occupait de 
traduire la morale d'Aristote; mais sa traduction n'a 
point TU le jour. Il mourut qu'il touchait à peine aux 
bornes de Tâge mûr, en 1655. 

Il était de la réunion primitive de Gonrart. Le dix* 
neuvième membre désigné par le sort pour composer 
un discours hebdomadaire, il écrivit le sien contre la 
pluralité des langues. Il fut des quatre commissaires 
chargés d'examiner la versification du Cid^ et des 
quatre chargés de polir les observations de l'Acadé- 
mie touchant cette tragédie^ et de jeter sur le iravail 
commun quelques poignées de. fleurs, suivant le vœu 
et les expressions mêmes du cardinal. Enfin, quand 
le grand ministre mourut, ce fut à lui que le choix de 
ses confrères ctmfia l'honorable mission décomposer 
son oraison funèbre; et il la prononça daqs une 
séance particulière de la compagnie. 



II 



L'ABBÉ COTIN. 



iWê 



GHA.RLBS GoTiN, Conseiller et aumônier du roi, né 
à Paris eif 1604. Ce nom est depuis longtemps^ et il 
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sera sans doute éternellement en littérature, le syno* 
Dyme de la nullité la plus complète et du rididule. 
Combien d'écrivains, depuis tantôt deux siècles^ se 
sont raillés de lui , qui ne le valaient pas I Ah! c'est 
que la colère des hommes de génie est terrible, et 
ses coups ont de la durée. Cotin osa s'attaquer à 
Boiieau et à Molière ; nous savons tous ce qu'il en est 
advenu. 

Les premières satires de Boiieau commençaient à 
faire du bruit ^ quand le jeune satirique jdésira faire 
sanctionner sa renommée naissante par les habitués 
de l'hôtel de Rambouillet, juges souverains des ta- 
lents à cette époque. Arténice et Julie complimentè- 
rent le poète , tout en le détournant avec une gra- 
cieuse bonté du genre dangereux et odieux de la 
satire. Chapelain , Ménage et Cotin surenchérirent 
sur leurs discours, mais avec une aigreur et une du- 
reté oJBPensantes. D'un autre côté, l'abbé Cotin était 
étroitement lié avec Gilles Boiieau, frère de Nicolas; 
et dans les querelles fréquentes qui survenaient entre 
les deux frères , il se rangeait toujours du parti de 
l'alné, et n'épargnait rien pour susciter des chagrins 
domestiques au cadet. 

Quant à Molière, il avait des torts bien plus graves 
à reprocher à Cotin : Tabbé , au sortir de la pre- 
mière représentation du Misanthrope , n'avait rien 
négligé pour perdre le grand poète dans l'esprit 
du duc de Montausier. Beaucoup de gens en effet vou- 
laient reconnaître ce grand seigneur dans le person- 
nage ^Alceste; mais cet homme vertueux arrêta tout 
court la calomnié , en disant hautement qu'il serait 



dje^ ^t proclama çellç-ci le clief-cjl'çpuyfe ^e \'^\^\çfxi(. 
De là les traits pi<c|uani$, çontinH^l^^ ét^r^a|$.(if 
Boijea^ contre GqliD, qi|i^ j[ouissant eoçorç de quçl^r 
que j?ép.utaupn , \)ietk ppsé à h coujr , ppsaédap^ 
des litrçjs et des ricbessçç, luttait. <^o^rqgeqjfqmçi^j 
d'bompie à homme, contre la satiriquQf et seflaU^i^ 
de le perdre ou de le forcer au silence. — Ilos^p^Awe 
|)us^i lu^ep de pqpte à poi^^e^.On ^ai( que Iç f^fux 
çAÛ^sipr Mi^RPt, pppr $fi vep|[y d^Mfl trajt ip^Ua dçr 
çojçbé contre. 1**^ par PoilcîaM,^ p/çr§qadi^ à .CptW d§ 
cQwpçsef de?, vers contre Ig s^MriqV9# ^^, pwr ^eup 
dçpner de 1^ publicité^ ç.ut r^ooqrs à p^ n3i()Wq ^na^fî 
nieux : il gq .envelpppail çe^ pVQçluit;j çqlijipijç^, 
Çi(ai? le^Xfir^ de Tabbé, ajoute ('^listo^re, fi^rwf mm^ 
gpOf^s qu.ç ^ pAtéji de Mignon r- Pe lA *WSi la s^q^ 
eptr^ Yddjus çtTissptin ^ <j[aos^es F<çm?r«^^ ^«vo^^^ 
d^ ]\(olière; él dèa-lors Colin s'avot^a yaincu, «oit qu'il 
^e^seatl^ éçr^i^é (|e cç deroier copp, $oJt quq» ps^rfeiui, 
à, c^te époque, a l 'à^^ de soixante-huit «us, M épn)^ 
y4( q^elqui^ bjs^oin d^ v^pç^. Toujours dy|t:Jl ^u^U 
qtiMl battit en retraite. Au r^te la cbdrm^ute samQ 
de Molière n'était que la nature pirisiç #ur lit fiiit : 
Aténa^e et Cotijp^ 9 valent tjlg^oué^ sous i^a y(9ux d'^ne 
société choisie, le triste speç^cie d'uufe qiiareJteaMsi 
4éQeute^ aussi po.li^, auâsi çonifçuable qu€|ceUo ^ 
ya^ius et de Tri^sotiu : exemple pei^du , mf i« mir: 
jQur3 h^ 4 rappeler) du ridicH}e4« ^ue^eUe^ p^wrwat 
nelles entre écrivains , querelles dou^ le ifaiuqu^c 
sort SQuyçot ^uasi décQusidéré que le v^lnpu* 



croire? était-on assis à /'aif# 4 f^ ^WI#14 ft¥MMt 
<^ue ]fi poçte ^ |)iQ^ V9i4tt te ^m1 L« (Wn^i^t «P le 
sail, vit un peu (l'çwgérWiWR, «» |4 %aJ»:fi APl«»Ql«f4 
est une Ipr^nçlte qui g^rojwjl ùf\ i\mjm te&«W^«fi» 
Ion qu'çn la içuroe, JÎQft! Il |^â»b9 S9m,^m\fif^r 
rème dans les n^eiUjÇures çhajirçs ^e Pa.ri^ t^ qui 
n'aurait pas eu lieij 31 sçs. sef^W^ps n'«mi/fe^ |>as 4{4 
un peu courus- Qn nç p^( ^fi p»irtef •s^^'XSMmfu^nt ; Jii 
peur de Boil^çau Je? lu^ fti WWfif vçf ^«(lîM, Gp ijpj'U 
y a de sûr ^^ c'est q^jç^ plu^iwr? Writagçp i#Ul«Vï<i 
échus, mais qui donnaient lieu à des procès,. çX ÇoUll 
ayant mieux aimé abandonner le tout à un ami en 
échange d'une pension viagère, des parents voulurent 
le faire interdire; Gotin, pour toute défense, pria les 
juges de venir l'entendre prêcher. Au sortir du ser- 
mon , ceux-ci ^ indignés contre ijgs parents , les con- 
damnèrent à une amende. Ainsi Sophocle, accusé de 
folie par ses enfants , composait à plus de quatre- 
vingts ans un chef-d'œuvre pour réponse; par 
malheur pour Gotin, c'est le seul rapport qui existe 
esMalvi et le trag^ue grée. 

Nous ne nous sépareront pas de lai avant d^voii*^ 
dfl encore qu'il était théologien et philosophe érudit; 
qu'il coBfiaissait fbrt bien l'hébreu, le syriaque et 
surtout le grec : il aurait pu, assure-t-on^ réciter par 
cœurPkrton et Homère; que, au dire de d'Olivel, «sa 
prose a ce je ne sais quoi d'aisé, de naif et de noblequi 
geni son Parisien élevé avec soin ; » qu'enfin , dans 
ses poéirtes même, it se rencontre des passages 



• • • 



Mais destpmi qiCen un ouvrage où les fautes ^ etc.. 
Boîleau I tiHijours Boileau! 

Colin mouroi à soixante^dix-hait ans^ en 1682. Il 
étail fort asaidu aux séances de TÂcadémie; et même 
à 80txante«quinze ans il s*y faisait encore remarquer. 
Les sarcasmes de Boileau pesèrent tellement sur sa 
mémoire, que son successeur n'osa pas faire impri- 
mer le discours de réception dans lequel , selon Tu- 
sage^ il faisait Téloge du défunt, et que, contre Tu- 
sage, l'abbé Gallois, répondant comme directeur, ne 
dit pas un mot au récipiendaire de son infortuné pré- 
liKcesseur. 



III 



L'ABBÉ DE DANGEAU 



f68S 



Louis DE CocjRCiLLON DE Dàngeau , oaquît en Jaa- 
vier 1643. Il descendait par sa mère du fameux du 
Plessis-Mornay , un des oracles du cahinisme i mais 
il dut à Bossuet d'entrer dans le sein de Téj^ise ro- 
maine ^ et pour qu'il ne fût pas permis 4^ douter de 
sa conversion , comme aussi pour pouvoir se livrer 
plus entièrement à son penchant pour l'étude, il 
embrassa la carrière ecclésiastique. Peu de leopipf^ iiu- 
paravant, il avait été envoyé extraordinaire en Polo* 
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gDe. A 8on retour en France , il acheta la charge 
de lecieur du roi, charge qui donnait les entrées à 
la cour. Le roi lé nomma à l'abbaye de Fontaine- 
Daniel en 1680 , et en 1710 à celle de Glermont. Il 
fut pourvu d'autres bénéfices encore , et de dignités 
dans l'église. Ainsi le pape Clément X qui, n'étant 
que le nonce Altiéri , l'avait connu en Pologne , le 
Domma son camérier d'honneur ; et le pape Inno- 
cent XII lui conserva le même titre auprès de sa per* 
sonne, sans que pour cela Dangeau eût besoin d'aller 
en Italie se mettre en possession de sa charge. 

U profita souvent de Taccès facile que sa place de 
lecteur lui donnait auprès du roi pour rendre service 
aux gens de lettres, et ceux-ci k leur tour eurent oc- 
casion de lui prêter leur appui contre des ennemis 
nombreux et puissants. Quoique possédant plusieurs 
bénéfices, il était très désintéressé, et ne pouvait voir 
sans humeur l'avidité des gens de cour, et le gaspil- 
lage qui en était la suite. Pour apporter sa petite part 
d'oppwition à cet abus , il avait eu la pensée coura- 
geuse de composer tous les ans un état manuscrit de 
toutes les grâces accordées par le roi à ceux qui l'en- 
touraient. Ce tableau, d'une exactitude sévère, était 
disposé de manière à mettre en saillie les dépréda- 
tions. Il était distribué en catégories : grâces ecclé- 
siastiques, bienfaits militaires, bienfaits pour la robe, 
bienfaits pour la marine; il était copié très lisible- 
ment par une main habile^ et orné de vignettes gra- 
vées par Edelinck ; enfin il en coûtait à Dangeau, dit 
d'Alembert ^ trois cent livres tous les ans, pour se 



^ qi^^ y chgguQ annéft , il danMU pQnr élfennes uo 
livret, (W ce gemrei apprit ^jj^î , non sans siuprise/ 
«Que te^ dû ses courtisaiia 9f ait obtenu de kii plus de 
dçuj( million^* Oq cpoçiHi fip^^ yeioe l«s ccdaiMMi 6aut 
leyées coatre r^u,(«^r de ces gén^r^iines p^vél^tionSi 
et le beçpiA qu'il devait avoii^ d^miisi et de par4iaaM 
Z^Iç3t Çe;^ aqiis , ce^ partjswQ^ ii Hee tr^uvia dMâ les 
gçi)s de lettres^ qui $|ji^t Ip défendre eoiwpûtt awl 

^u les protégei?* 

L'amoui; d$ Da^^e^p pour h lilléreJiurû ae veata 
p(Mot i(upuiS|3apt ^ «(érile. Il e^l^iMe de lui ùa^ tra- 
vaux qui 9e SQi)t p^s aa$oi^ouUiés , dea Essais de 
gmrnmodre y C9P c'est principalemeat de granaqiaîf e 
qu'il il'çççupa. U y porta to^l TeipfU d'analyse, de 
ni^j^l^ode el 4a ^\sff\9 qui £u>ait son prîpmpal mérite. 
U avait (i^oj^ ce genre d'itude une sorte de* pasaîan. 
On lui iraççntait uo» jo^r des nouvelles qui fiMsaienl 
grande mineur pArtni eeux qu'alors oa nomni^t ies 
politiques. « Il arrivera ce qu'il pourra , ripeiu^*ik 
en pl^îj^antant» n»£iis ^ai dans mon poi^lefeuîlle deai|i 
Drille vérités françaia bien oonîugttés* » Du reste il 
était le premier è rire de son propre enthousiasme, 
dont $e$i ennenii$ lui faisaient un rid^i^e. Toujours 
est-il q ue ses Essais n'ont pas été sans avantages pour 
notre l,angue, de laquelle il s'est montré un excdlent 
anatoa^isle* La connaissance qu'il a\ait de la plupart 
des langues vivantes de l'Europe lui fut fort utile^en 
cela que l'esprit de Tune initie soMvent à une ap-. 
préeiatipa plus exacte, plus^approfondie 4^ Teipffit de 
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l'autre^ et qu'on peut arriver ain^i paj raqalogiie ^ 
saisir le pécanisoie le plus secret de la sienne , c'est 
ce qui eut lieu pour Dangeau. 

L'ab])é. n'était pas étranger à d'autres connaissan- , 
cas encore : Thistoire^ la géographie, les généalogies 
et même le blason lui étaient familiers. D'une noble 
famille lui-même, rien de ce qui intéressait les fa- 

* t 

qiilles nobles ne lui était indiiférent. Il gémissait sur- 
tout (1q l'ignorance systématique où la noblesse ét^i| 
encore plongée à celte époque^ « de ce que des hom- 
nàes destinés. par leur naissance à devenir les pre- 
miers de l'État , en restaient les derniers par les tâ(- 
lents et les lumières : » de ce qu'enfin^ suivant le mot 
d'un philosophe, la nation française ressemblait à 
la vipère^ où tout est bon, excepté la tête. Il ne put 
voir cet abus sans chercher à y remédier : son frèrcj^ 
le marquis de Dangeau, grand-maître de l'ordre de 
Saint-Lazare^ lui abandonna le revenu de cet emploi 
pour l'établissement d'une pension , et ià l'abbé fit 
élever sous ses yeux plusieurs enfants des première^ 
maisons de France. Il avait été sur le point de prési- 
der à une éducation bien autrement importante^ celle 
du duc de Bourgogne. On n'aurait pu trop regretter 
que cet emploi n'eût pas été confié à Dangeau s'il 
ne fût pas échu à Fénelon. 

Il rassemblait chez lui^ le mercredi de chaque se- 
maine, plusieurs gens de lettres distingués et dei; 
personnes recommandables. Ces réunions çlaient à 
la fois politiques et littéraires. Les conférences qui 
s*y tenaient étaient pleines d'qrbanitéet de charme* 
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On le croira sans peine aux noms des principaux 
membres de ce cercle choisi^ le cardinal de Polignac^ 
les abbés dcLonguerue, de Ghoisy, de Sainl-Pierre, 
du Bos, Raguenet, le marquis de THôpiial^ Mairan. 
Elles lui étaient si chères^ qu'au moment même de 
• mourir, un mercredi» jour de réunion, il défendit 
qu'on renvoyât aucune des personnes qui avaient 
coutume d'y assister. Cinq ou six arrivèrent en ef- 
fet qu'il venait à peine d'expirer. C'était le 1**^ jan- 
vier 1723. 

c Aux qualités du citoyen et du sage, l'abbé Dangeau 
unissait les qualités de Phomme de lettres. Il était 
d'autant plus éloigné del'adulation, qu'il la repoussait 
avec dédain lorsqu'elle s'adressait à lui^ ayant un mé- 
pris égal et pour la bassesse qui offre l'encens, et 
pour la vanité qui aime à le respirer. Plein d'huma- 
nité pour les malheureux, il prodiguait^ avec une 
fortune médiocre, des secours à l'indigence, et joi- 
gnait à ses bienfaits le bienfait plus rare de les ca- 
cher. Il avait cette sage économie sans laquelle il n'y 
a point de véritable générosité^ et qui, ne dissipant 
jamais pour pouvoir donner sans cesse, sait toujours 
donner à propos. Son cœur était fait pour l'amitié, 
et par cette raison n'accordait pas aisément là sienne; 
mais quand on l'avait obtenue^ c'était pour toujours. 
S^'il avait quelque défaut, c'était peut-être trop d'in- 
dulgence pour les fautes et pour les faiblesses des 
hommes'; défaut qui, par sa rareté, est presque une 
vertu, et que bien peu de personnes ont à se repro- 
cher, même à l'égard de leurs amis. Il possédait au 
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suprême degré cette connaissance du monde et des 
hommes^ que ni les livres ni Tesprit même ne don- 
nent au philosophe, lorsquMl a négligé de vivre avec 
ses semblables. Jouissant de Testime et de la con- 
fiance de ce qu'il y avait de plus grand dans le 
royaume, personne n'était de meilleur conseil que 
lui dans les affaires les plus importantes. Il gardait 
inviolablement le secret des autres et le sien. Cepen- 
dant son âme noble^ délicate et honnête ignorait la 
dissimulation, et sa prudence était trop éclairée pour 
ressembler à la finesse* Doux et facile dans la so- 
ciété^ mais préférant la vérité à tout , il ne disputait 
jamais que lorsqu'il fallait la défendre; aussi le vif 
intérêt qu'il montrait alors pour elle avait^ aux yeux 
du grand nombre^ un air d'opiniâtreté , qu'elle est 
bien moins sujette à trouver parmi les hommes qu'une 
froide et coupable indifférence. » D'Alembert. 

Au jugement de Voltaire, ce fut un excellent aca- 
démicien; il ne voulut pas qu'après lui avoir été don- 
née, sa place ne cessât point d'être vacante. Il avait 
pour habitude de dire que ceux qui ne se rendent 
point utiles à une société dans laquelle ils ont désiré 
d'être admis, sont comme ces estropiés et ces boiteux 
qui, dans la parabole de Tévangile, remplissent le 
festin de famille. Aussi signala-t-il de plus d'une façon 
son zèle pour la compagnie. Comme nous l'avons vu 
dans notre introduction, lorsqu'il fut question de 
donner à l'Académie française des honoraires, ainsi 
qu'on le fit pour les autres Académies au commen- 
cement du xviii<» siècle, l'abbé de Pangeau et son 
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frère, académicien comme lui, firent, par leurs sages 
remontrances auprès de Louis XIV, avorter cette en- 
treprise aussi mal ourdie que mal conçue, t Leur 
mémoire devrait^ à ce seul titre, nous être infiniment 
chère, dit d'Alèmbert. L'Académie leur doit cette in- 
scription : Ob ches sen^aios ! Ils ont été pour elle 
ce que Mahiius et Camille ont été pour Rome ; ils 
ont sauvé la patrie que Tennémi était tout prêt à 
subjuguer. » 

L'Académie des Ricoi^rati de Padoue avait aussi 
admis, en 1698, i'abbé de Dangeau au nombre de 
ses membres. 



IV 



LE GOUTE DE MORYILLE. 



172S 



Gharles-Jean-Baptiste Fleuriau, comte de Mor- 
viLLE, naquit à Paris le 30 octobre 4(586. « Dès l'âge 
de vingt ans^ dit d'Aiembert, il se distingua dans la 
place d'avocat du roi au Châtelel , où il ne parut 
jeune que par la grâce avec laquelle if s'énonçait et 
par son ardeur pour s'instruire. » 

Conseiller au parlement de Paris ou procureur- 
général au grand conseil, il fit également preuve de 
droiture et d'iiabiieté. Ambassadeur en Hollande, il 
triompha par un grand art de persuasion et de pa- 
role des difficultés de cette importante mission. Lés 



Hollandais n'avaient pas encore oublié,* après plus 
de cinquante ans, leur liaiAe pour Louis. XIY et leur 
animadversion pour la France. Le comte de Morville 
détermina pofifHài)f ht Éf«lB-G^flilftftrx à signer la 
quadruple alliance. Ces services lui valurent le litre 
de plénipotentiaire au cdngrès de Cambrai , et suc- 
cessivement deux ministères , celui de la marine et 
celui Aës affaires étrâi)gèré^. « Élevé aux plus gran- 
des dignités dé rÉtat, il iiè lui manquait que de lés 
perdre pour prouver combien il en était digne. Les 
circonstances parurent demander quMl remît tousses 
emplois. Sa retraite lui fit goûter un bonheur qu'il 
aurait peut-être ignoré dans l'éclat de sa fortune : il 
conserva tous ses amis, parce qu'ils l'avaient été de 
sa personne et non de ses places. Réduit à ses seules 
vertus , fe comte de Morville eut là satisfaction si 
douce de jouir plusieurs années de cette considéra- 
tion personnelle, digne et vraie récompense des âmes 
honnêtes, parce qu'elle ne s'a'ccorde ni au crédit, ni 
aux dignités. » 

Le conitè de ttbrvillèlTut chargé pfusîéurs lois des 
fonctions de directeur de fÂcadémie, et la manière 
dont il s'^en acquftta toujours satisfit également la 
la compagnie et le public. L'Âcàdéteie dé Bordeaux 
l'avait choisi pour son protécteui». iSôn esprit n'avait 
rfèn d'émîhënt, uiâiâ il était exaéf et réfléchi. Il mou- 
rut Te 2 février 473ïi. 



/i 
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VkBBt TERRASSON. 



i73t 



Jean Terrasson , né à Lyon en 1670 , fut , après 
avoir terminé ses éludes, envoyé à l'oratoire, con- 
grégation religieuse à laquelle son père, homme 
rempli de piété, destinait tous ses fils. Ces fils en ef- 
fet au nombre de quatre, y étaient tous à la mort du 
père, de qui Jean disait qu'il avait formé le projet 
d'accélérer la fin du monde. Quant à lui, du moment 
qu'il le put, il quitta l'oratoire, où il avait déjà reçu 
le sous-diaconat. Il cultiva les lettres; mais comme 
il n'avait pas de fortune, il eut à subir de rudes pri-> 
vations. Heureusement l'abbé Terrasson sut toute sa 
vie se contenter de peu ; et ce n'était pas d^ailleurs 
pour s'enrichir qu'il avait entrepris une si noble car- 
rière. Enfin la protection de l'abbé Bignon le fit en- 
trer, à l'âge de trente sept ans , à l'Académie des 
sciences. 11 en devint plus tard le secrétaire, succé- 
dant à Fontenelle^ que sa vieillesse engageait à rési- 
gner cette fonction : ses connaissances étendues et 
son talent d'écrivain , d'accord avec le vœu de son 
prédécesseur l'avaient désigné pour cette place im- 
portante et devenue si difficile par des antécédents 
glorieux. 

Â répoque du système de Law, il composa un 
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mémoire justificalif de la compagnie des Indes ^ 
et ce système^' qui bouleversait les fortunes, fut 
favorable à la sienne. Il eut plus de peine à tra- 
verser Topulence qu'il n'en avait eu à supporter 
les besoins. Tout dépaysé dans celte position nou- 
velle, il ne perdit point cependant la simplicité pri- 
mitive de ses mœurs, ni sa probité scrupuleuse; 
cette dernière qualité lui était d'autanl plus inhérente 
qu'il se défiait de lui-mâiiie: Je réponds de moi, jus- 
qu'à un million, disait-il; mais tous ceux qui le con- 
naissaient auraient répondu de lui bien par delà* Sa 
naiveté'et son ignorance des choses de ce monde écla* 
taient à chaque instant. Est-ce que les chevaux man- 
gent la nuit? disait-il à M™®Lassay, fatigué des 
comptes que son cocher lui apportait pour la nourri- 
ture de son attelage; car il avait pris carrosse. Mais la 
richesse l'abandonna bien vite; le système la lui avait 
donnée, le système la lui ôta. Il l'avait obtenue sans 
l'avoir demandée^ il la perdit sans lui accorder le 
moindre regret ; bien loin de là ! car il écrivait à 
un ami : Me voilà tiré d'affaire, je revivrai de peu ^ 
cela me sera plus commode. 

Il avait pris part à cette fameuse et interminable 
dispute sur les anciens et les modernes^ dispute dont 
nous aurons plus d'une fois occasion de parler dans 
le cours de cette histoire. Son gage de combat était 
une dissertation critique sur Tlliade d'Homère. Cet 
ouvrage obtint du succès et fit du bruit; on lui re* 
procha seulement avec raison de ne pas avoir repro- 
duit contre le vieux poète des arguments plus victo** 
L 25 



rieux que ceux qu'avait déjà lancés Lamotte-Houdard, 
et surtout de s'être circonscrit dan^ le même cercle 
d'idées. Terrasson aurait pu éviter ce défaut ; mais il 
n'avait pas lu l'ouvrage de son prédécesseur, ce qui 
l'avait entraîné à des redites involontaires. Du reste, 
il soutint sa thèse avec autant d'esprit et plus d'éru- 
dition que Lamotte. 

En 1731 l'abbé Terrasson publia un ouvrage bien 
différent de tout ce qu'il av§it écrit jusque là^ Séthos, 
roman philosophique. Voltaire a été trop sobre d'élo- 
ges en reconnaissant seulement de bons morceaux 
dans ce livre; et d'Alembert a été trop loin en le 
comparant à Télémaque, malgré le nombre de carac- 
tèreS) de traits de morale^ de réflexions fines et de 
discours quelquefois sublimes qu'il trouve dans Se* 
ihos; il a notamment exagéré la valeur de ce portrait, 
en fojme d'oraison funèbre» de la reine d'Egypte, 
quand il en a dit que Tacite l'eût admiré et que Pla- 
ton e^ aurait conseillé la lecture à tous les rois.. La 
vérité est que cet ouvrage offre peu d'intérêt, mais 
des traices remarquables de talent ; il renferme sur- 
tout des détails curieux sur les mœurs égyptiennes et 
«ur ies. initiations^ On le lit encore avec fruit.. Séthos 
oblint pei^ de succès dans sa nouveauté; mais U se 
releva depuis ; on en fil plusieurs éditions e4 des tra- 
ductions en langues étrangères. 

Noua ne oiterens que pour mépioire sa traduction 
deDîoidore d;e Sicile, médiocre et fort inexacte ^ mais 
il V» faut pas oublier soa ouvrage intitidé \ La philo^ 
êopihieappkcakkàJoM le^ obje^, de te^rit et de la 
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raison, recueil de pensées détachées, dont quelques^ 
unes sont .fort supérieures par leur profondeut" à 
Tépoque^ généralement frivole, qui les à vues naître. 

L'abbé Terrasson avait* professé les phiiôsophies 
grecque et latine au collège de France. Très rigod^ 
reux dans l'accomplisse ment de ses devoirs qu'il 
était plus porté à exagérer qu'à atténuer, il ne se 
contentait pas des heures consacrées aux leçons pu- » 
bliques , il était toujours prêt à répondre à tous ceuk 
qui se réclamaient de ses lumières, et à les guidef 
dans l'étude des sciences. Nous avons, à ce sujet, le 
témoignage de Grandjean de Foiichy qui a proclamé 
hautement sa reconnaissance envers notre abbé. En 
1741^ l'âge commençant à altérer sa mémoire, qu'il 
perdit entièrement dans les derniers temps de sa vie, 
il demanda la vétérance à l'Académie des sciences. 
Mais jusque là il avait été pour elle d'un zèle très 
dévoué et très éclairé. Il était d'usage à cette époque 
que cette Académie et celle des inscriptions se rendis-* 
sent mutuellement compte tous les six mois de leur^ 
travaux respectifs, par Tintermédiaire d'un de leurs 
membres. L'abbé Terrasson fut pendant plus de 
trente-trois ans le représentant de sa compagnie dans 
cette mission : c'est assez dire avec quel succès il 
a'en acquittait. 

Il mourut le 15 septembre 1750. Il a laissé la ré^ 
putation d'un véritable philosophe pratique, plutôt 
renfermant sa sag^se dans sa conduite que la bor- 
nant à ses discours; regardant ses ouvrages comme 
des enfants de son loisir^ qu'il abandonnait tout sim- 
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plement à la censure publique^ content de l'approba- 
tion de quelques amis éclairés , et, avant tout, de la 
sienne propre ; pas plus tourmenté de Tenvie de s'é-^ 
lever que de celle de (aire du bruit; peu empressé 
de faire sa cour à qui que ce fût ; ne sachant pas 
solliciter de grâces^ même purement littéraires ; nul- 
lement occupé des démêlés des princes ou des af<> 
faires d'État ; simple au point de faire dire de lui 
qu'il n'était homme d'espift que de profil ; jamais 
esclave de son amour-propre ; philosophe enfin sans 
bruit comme sans effort ; tels spnt les principaux 
traits de son caractère dessinés par d'Alembert. On 
a retenu de lui plus d'un bon mot et plus d'une 
maxime : c'est lui qui appliquait avec un à-propos 
si plaisant à ce fameux bossu qui , du temps du sys- 
tème, louait son dos dans la rue Quicampoix pour 
la signature des billets de banque, ce passage d'un 
psaume : Suprâ dorsum meum fahrica\^erunt pecca* 
tores ^ les pécheurs ont fabriqué sur mon dos leurs 
iniquités. Parler beaucoup et bien , disait-il encore^ 
est d'un bel-esprit; peu et bien , d'un sage; beau* 
coup et mal, d'un fat ; peu et mal, d'un sot. Sa mé- 
moire l'avait abandonné sur la fin de sa vie, avons- 
nous dit ; on lui faisait une question : demandez, 
répondait-il, à M'^^ Luquet, ma gouvernante. Au 
prêtre qui Le confessait dans sa dernière maladie, et 
qui l'interrogeait sur ses péchés^ il répondait en-» 
eore et toujours : demandez à M^* Luquetl 
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VI 

LE COMTE DE BISSY. 

1780 

Claude de Thiàrd, comte de Bissy^ descendait 
d'une famille qui avait toujours fait grand cas de 
Tilluslration littéraire. Ù comptait parmi ses aïeux 
Ponthus Thyard de Bissy, évêque de Ghàlôns sous 
Henri 111, qui avait été dans sa jeunesse le contem- 
porain et rémule de Ronsard , et qui j par paren- 
thèse^ importa le sonnet de Tltalie moderne dans la 
poésie française. Pour en venir à notre académicien, 
il naquit en 1721. Mousquetaire en 1736, il fit avec 
distinction les campagnes de 1742 à 1761. Lieute- 
nant-général en 1760; commandant le Languedoc 
en 1771. Il aimait beaucoup les lettres et ceux qui 
les cultivent. Il a traduit avec une élégante fidélité 
le Roi patriote de Bolingbrocke^ quelques-unes de 
ses Lettres sur ïhistoxre, et des fragments des Nuits 
dYoung. Quand la révolution éclata, elle ne l'aper- 
çut pas dans sa terre de Pierre en Bourgogne , où 
il se faisait aimer par ses bienfaits. Plus heureux 
que son frère que dévora l'échafaud de la ter- 
reur ! 

Élu en 1750, réintégré en 1803 et mort en 1810, 
c'est donc soixante ans que le comte de Bissy fut 
académicien. 
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VII 



ESMÉNARD. 



1810 



Joseph-Alphonse Esvénard, né en décembre 
1760 à Pélissane en Provence. Il était le fils aîné 
d'Élienne Ësménard^ avocat distingué du parlement 
d'Aix, et descendait d'une famille ancienne et con- 
sidérée. Il fit d'excellentes études au collège des 
Oratoriens à Marseille , et lorsqu'il les eut ter- 
minées, il s'embarqua pour Saint-Domingue. Quand 
il fut de retour en France^ H suivit le penchant 
qui le portait à cultiver la littérature ; un opéra 
qu'il composa d'après les Incas de Marmontel , 
et qui n'a jamais été représenté, lui valut les 
encouragements du célèbre auteur de ce roman- 
poème. Quoique jeune , Provençal et poëte, il n'a- 
dopta qu'avec modération les principes révolution- 
naires. Envoyé par ses compatriotes à la grande fé- 
dération de 1700, il se fixa à Paris, coopéra à la 

■ 

rédaction de différents journaux monarchiques et 
constitutionnels^ fut proscrit après le 10 août, passa 
en Angleterre, ensuite en Hollande, visita TAlIema- 
gne et l'Italie, Gonstantinople et la Grèce, et résida 
quelque temps à Venise^ où il traça le plan de son 
poème de la Nwigation et s'occupa de rédiger ses 
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voyages dont quelques fragments furent publiés dans 
les feuilles du temps. 

En 1797, il revint en France, fut attaché un tno- 
ment à l'ambassade de Hollande, travailla quelques 
mois à la Quotidienne^ et devint une des victimes du 
18 fructidor. On le poursuivit comme écrivain roya- 
liste et comme émigré ; on l'incarcéra au Temple, où 
il resta plusieurs mois, et dont il ne sortit que pour 
subir de nouveau l'exil. Enfin, au bout de deux ans, 
le 18 brumaire lui rouvrit sa patrie, et fit succéder 
pour lui à tant d'agitations le calme indispensable 
aux occupations littéraires» Il se rallia sincèrement 
au gouvernement de Bonaparte, fut nommé chef de 
bureau des théâtres au ministère de l'inlérieur, s'as- 
socia avec Laharpe et Fontanes pour la rédaction du 
Mercure^ et enrichit cette feuille ainsi que quelques 
autres de morceaux précieux de littérature critique. 

Mais bientôt recommença pour lui la vie de péré- 
grination et d'instabilité. Il suivit à Saint-Domingue 
l'expédition commandée par le général Leclerc; 
après avoir été témoin des premiers désastres de l'ar- 
mée française, il revint en France avec l'amiral Vi(^ 
laret-Joyeuse, et se rembarqua presque aussitôt avec 
lui pour la Martinique, dont l'amiral venait d'être 
fait gouverneur, et où il était lui-même nommé secré- 
taire du gouvernement. En 180A^ il alla résider Sijc 
mois à nie Saint-Thomas avec le titre de consul de 
France. 

Pourtant ces déplacements continuels , celte vie 
aventureuse servirent le talent poétique d'Esménard 
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plus qu'ils ne lui furent nuisibles ; son successeur 
Ta dit : « Heureux imitateur du poëte portugais 
(Gamoêns), Esménard en fut souvent Theureux 
émule. Il avait eu avec son modèle une autre con- 
formité : comme lui il avait été longtemps errant et 
malheureux; comme lui, il dut souvent craindre, 
au milieu des tempêtes, de périf avec le poème qui 
lui donnait des espérances d'immortalité. Quels 
moyens n'avait-il pas de peindre l'élément orageux 
lui qui, dans un naufrage, avait été sauvé delà mort 
avec trois compagnons seulement ! C'était des rivages 
de la Grèce et de ceux où furent Tyr et Carthage 
qu'il retraçait avec tant d'art et de poésie la nais- 
sance de la navigation ; c'est de l'île ou Christophe 
Colomb prit possession d'un nouveau monde que^ 
plein d'une indignation véhémente^ il reprochait à 
l'Espagne la prison et les fers du grand homme. En 
passant six fois d'un hémisphère àJautre ne dut-il 
pas éprouver bien souvent les émotions qu'il avait à 
peindre, cette ardente curiosité des navigateurs, ce 
besoin de l'illusion, et même ce regret de la patrie 
qui s'offre si souvent à leur âme sans troubler leur 
énergique volonté. Ainsi chez Esménard le voyageur 
inspirait le poète; la vue des objets qu'il avait à re- 
tracer ne lui permettait pas d'emprunter des cou- 
leurs d'une vérité douteuse. Un goût sûr, le senti- 
ment de l'harmonie ajoutaient le don précieux d'une 
élégance continue à la fidélité, à la grandeur de ses 
tableaux. » 

La Naifigation^ poème en huit chants^ parut en 
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1805. Il n'eut pas un retentissement populaire, mais 
il fit sensation parmi les connaisseurs. Le jury des 
prix décennaux le proposa à Tempereur comme le 
plus digne de la première mention honorable, après 
le poème de \ Imagination qui lui paraissait mériter 
le prix, t Le sujet en est à la vérité un peu vague^ 
disait un peu plus tard M. de Féletz, Télégant criti- 
que ; et le poète, pour me servir d'une de ses expres- 
sions^ en éloignant les bornes infidèles de ce sujet, 
l'a rendu plus vague encore ; mais il n'en a que plus 
de mérite d'avoir su donner souvent de Tintérèt à un 
long poème sur la navigation... Si son style n'est 
pas sans défaut, s'il est un peu tendu, s'il n'a pas 
assez dénature! et de grâce, il est aussi remarquable 
par de véritables beautés, et aucun poète de nos 
jours (il faut toujours excepter M. Delille), ne nous a 
fait lire d'aussi beaux vers. » 

Après le poème sur la navigation, le titre littéraire 
le plus important de notre académicien, il faut dis- 
tinguer son poème lyrique, le Triomphe de Trajan, 
qui obtint plus de cent représentations, et mérita de 
concourir aussi pour un prix décennal. Le rappor- 
teur de la classe qui était l'Académie française d'a- 
lors, s'exprimait ainsi sur cet opéra : « Le style en 
est pur et élégant ; on y trouverait des vers qui figu- 
reraient heureusement dans un poème ; mais l'on 
ne peut disconvenir qu'ils manquent habituellement 
des qualités qui conviennent au genre dramatique et 
au genre lyrique. Ils n'offrent ni celte simplicité no- 
ble, également éloignée de l'emphase et de la basses- 
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se, qui caractérise le^ style de la tragédie, ni cette sou- 
plesse de stylequi n'est pas la lâcheté, et sans laquelle 
le vers lyrique est rebelle aux eiforts du musicien.» 
Objet de la faveur publique, Estnénard le fut aussi 
delà ftiveur impériale. Censeur des théâtres , delà 
librairie et du Journal de V empire, chef de la troi- 
sième division du ministère de la police générale^ 
ces diverses fonctions lui créaient un revenu de cent 
mille Arancs. Malheureusement pour lui il ne jouit 
pas longtemps de cette fortune, dans laquelle il se re- 
posait enfin d'une carrière presque toujours agitée, 
souveni orageuse^ Il avait fait imprimer dans le Jour- 
nal de Vèmpire une satire contre l'envoyé de 
Russie. En cela, comme on l'a supposé^ il n'avait 
fait qu'obéir aux ordres de l'empereur. Maïs comme 
il n'entrait pas dans les vues de Napoléon de se 
brouiller dès-lors avec l'empereur Alexandre, le 
souverain simula la colère et il exila notre poète. 
Esménard séjourna donc trois mois en Italie; puis^ 
rappelé en France, il revenait en toute hâte et plein 
de joie dans sa patrie, lorsque, dans les environs de 
Fondi, le postillon ayant négligé d'enrayer la voi- 
ture au moment d'une descente rapide, l'équipage 
fut entraîné vers un précipice. Pour échapper au 
danger, Esménard s'élance; mais il va se briser 
le crâne contre un rocher. Il mourut cinq jours 
après^le 25 juin 1811 , dans sa quarante-deuxième 
année. 

Le comte de fiissy , avons-nous dit , avait été 
soixante ans académicien ^ il ne fut pas donné au 
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poète Esménard de siéger une dnnée seulement au 
fauteuil. 



\1II 



M. DE UCRETELLE, 



1811 



M. Charles de Lacretelle, frère puîné de Pierre 
Laerelelle que nous verrons au vingtième fauteuil y 
naquit à Metz, en 1766. Il était tout jeune encore 
quand il vint à Paris; c'était à Tépoque où la révo- 
lution commençait à gronder. L'instinct qui le por- 
tait à écrire l'histoire se développa de bonne heure en 
lui, et il rencontra tout d'abord la carrière pour la- 
quelle il était véritablement né^ où il devait laisser 
de glorieuses traces de son passage. Chargé de re- 
produire dans le Journal des Débats \es travaux de 
rAssembléeoonstiluante^ il y révéla les qualités fonda- 
mentales de l'historien, la méthode qui sait grouper 
les faits , le jugement qui précise leur valeur , Tana- 
lyse qui sonde les causes et voit naître les résultats^ 
le style clair et rapide qui met la pensée en saillie. 
Rabaut de Saint-Etienne avait publié Y Almanach his- 
torique de la résolution française^ réimprimé plus 
tard sous ce titre : Précis historique de la révolution 
française. Ce précis ne traitait que de la Consti- 
tuante. M. de Lacretelle composa, pour y faire suite, 
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un Précis historique sur l'Assemblée législalive , un 
autre sur la Convention nationale^ un troisième sur 
le Directoire exécutif. Ces diverses parties d'un 
même travail complétaient le tableau de la révolution 
française ; car l'historien y conduisait le lecteur jus- 
qu'à l'époque du 18 brumaire. Un vif intérêt les ac- 
cueillit successivement; on les lut avec plaisir; on 
les distingua constamment du grand nombre d'ou- 
vrages relatifs à la révolution, qui n'étaient que des 
compilations ou des abrégés également informes. 
Écrits dans le même esprit de sagesse, d'impartia- 
lité, de modération, ces trois précis créaient déjà à 
leur auteur de beaux titres à l'estime publique : 
L'homme y manifestait, y prouvait à chaque page le 
désir d'être avant tout juste et vrai; l'écrivain y 
montrait une large manière historique dans plus d'un 
passage, notamment dans celui où il traçait à 
grands irails la situation politique des nations euro- 
péennes à l'époque qu'il entreprenait de décrire , et 
les impressions diverses qu'elles subissaient à l'as- 
pect des événements dont la France était le théâtre. 

Le succès de ces premiers travaux semblait en 
quelque sorte imposer à M. de Lacretelle vis-à-vis du 
public l'engagement de compléter sa lâche d'historien. 
M. de Lacretelle composa donc d'abord l'histoire de 
France pendant lexviii® siècle^ à partir des dernières 
années de Louis XIV jusqu'à l'ère nouvelle qu'ou- 
vrait 89. L'entreprise était difficile : unir au récit 
des événements d'un siècle si rempli, à la peinture 
de ses mœurs, celle de sa littérature si diverse^ de sa 
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philosophie si bigarrée; en rappeler, apprécier, ana- 
lyser les écrits dans le fond comme dans la forme ; 
mettre en lumière les différentes doctrines qui s'é- 
taient succédé, préciser le pas que chacune d'elles 
avait franchi, et la limite à laquelle elle s'était arrê- 
tée ; ne jamais oublier, dans cette espèce de procé- 
dure solennelle^ et la raison éclairée par laquelle on 
arrive à convaincre, et le ton de modération si propre 
à persuader : telle était la délicate mission de l'his- 
torien ; voici quel en fut le résultat. 

L'auteur semblait présenter son œuvre au juge- 
ment de la critique comme un assemblage de maté- 
riaux seulement ,* celle-ci se plut à y reconnaître un 
édifice. A l'époque assignée pour le concours aux 
prix décennaux, il n'avait encore paru que deux vo- 
lumes de cette histoire ; le jury s'exprima sur leur 
compte de la façon suivante : « V histoire de France 
pendant le dix-huitième siècle , par M. Lacrelelle le 
jeune, mérite une distinction particulière; c'est le 
tableau le plus complet des événements où la France 
s'est trouvée intéressée pendant la première moitié 
du dernier siècle. Les faits y sont présentés avec 
exactitude; la narration est claire et rapide; le style 
est généralement facile et correct ; enfin l'ouvrage 
offre une instruction suffisante , présentée sous une 
forme intéressante et agréable. » Puis Daunou, l'ex- 
cellent juge, enchérissant sur l'opinion du jury : 
« Ces deux premiers volumes, disait-il, ofl^rent un ta« 
bleau rapide de l'histoire de France depuis 1709 jus- 
qu'à la paix d'Aix-la-Chapelle. Les dernières années 



du régna de Louis XIV, la régence, les ministères de 
Dubois, du duc de Bourbon et du cardinal de Fleury, 
la guerre commencée en 1741 et terminée en 1748 : 
telle est la matière^ telle est la distribution de ces 
deux volumes. Il ne suflisait pas, ce me semble, de 
louer l'exactitude et la rapidité de la narration, la fa- 
cilité et la correction du style; le jury pouvait re- 
commander, par de plus grands éloges^ le talent très 
distingué de Técrivain. Je dois avouer qu'entre les 
livres d'histoire publiés depuis 1798 1 je ne connais 
que ceux deMarmontel et de Rulhière qui, pour le 
style, puissent être préférés à celui de M. LacreteUe 
jeune. » 

Enfin de l'Isle de Sales appelait cette histoire «de 
l'ingénieux LacreteUe, un livre fait avec tout TespriC 
possible ;>i et plus tard, en 1813, Touvrege étant 
entièrement terminé et publié depuis longtemps» 
Laya en écrivait : « Ce livre me seaible être une des 
productions les plus distinguées de l'époque où nous 
vivons; je crois que le temps ne fera qu'ajouter à son 
succès , comme à la réputation de son auteur, dont 
le nom sera placé désormais au premier rang parmi 
ceux qui ont écrit l'histoire de notre nation , et non 
loin même de Tauteur du Siècle de Louis XIJ^. » 
. S'il nous était permis d'ajouter quelques traits, 
caractéristiques de la manière de M. de LacreteUe, 
nous dirions qu'il se plait à dessiner des portraits^ à 
tracer des parallèles; les uns et les autres uaturelle- 
menl amenés et mêlé^ heureusement au récit { le^ 
premiers qui semblent frapps^ts de ressemblancai 
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et font mieux apprécier les choses par la connais- 
sance qu'ils donnent des hommes ; les seconds re- 
marquables par une grande précision dans les points 
de conlâct que fauteur établit sans effort. Quelques 
tableaux sont dignes des grands maîtres de l'anti- 
quité : la peinture, entre autres^ du fléau qui désola 
Marseille en 1720, sans être imitée de Thucydide ou 
de Lucrèce, aurait pu n'être pas désavouée par l'his- 
torien grec ou le poëte de Rome. M. de Lacretelle 
enlace les réflexions aux récits avec beaucoup da- 
dresse et dans une juste proportion ; il reste mesuré 
tout en se montrant plein de chaleur; flétrit le vice 
avec courage ci recueille tous les faits honorables 
avec un amour religieux. 

Les bornes un peu restreintes, danslesquellesM.de 
Lacretelle avait circohsril ses précis d'autrefois, n'é- 
tant plus en rapport avec le monument historique 
qu'il élevait , il refit ce travail en huit volumes portant 
le titre d'histoire de la révolution française; et il pu- 
blia depuis celle de la restauration ^ toutes deux belles 
des mêmes qualités que la précédenle , qualités ai 
reste qu'on peut dire inhérentes à s^ plume. Dans 
l'intervalle, il avait fait paraître l'histQirQdô Francis 

• 

pendant les guerres de la religion, le plus complet et 
le plus éloquent peut-être de^ Sscs éoirîU^ Il s'est fait 
dç nombreuses éditions des unes. e( d^ autres. 

M. de. Lacretelle occupa^ sous l'efi^pire et pendant 
la restauration , « une de ces placea de oeiiseur des 
théâtre^ que l'on peut remplir ^vee p^udence^ ei 
que Toa perd qi^ekiuelbjâ w^o, uobtess^.» G'asi 
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ainsi qu'à la réception de Fourier s'exprimait, à-pro- 
pos de Lemontey, M. Yilleraain, faisant une allusion 
flagrante d'actualité à un événement trop honorable 
dans la vie de M. Lacretelle pour n'être pas ra- 
conté ici en détail ; c'est d'ailleurs une des belles 
pages de l'histoire] contemporaine de l'Académie. 
C'était en 1827. Le ministère venait de présenter 
aux chambres un désastreux projet de loi sur la po- 
lice de la presse. En véritable ami des lettres^ M. de 
Lacretelle^ ce digne vétéran de toutes les saines doc- 
trines , comme on se plut à l'appeler alors, exposa^ 
dans une séance particulière de la compagnie, en un 
discours rempli de force et de mesure , les alarmes 
i]ue lui inspirait le nouveau projet de loi. 11 de* 
manda à ses collègues s'ils ne partageaient pas l'é- 
motion publique^ et s'il ne leur paraîtrait pas dans 
les convenances que l'Académie, commise par le roi 
son protecteur à la garde de notre gloire littéraire^ 
fit connaître, dans le péril auquel on l'exposait ^ ses 
sentiments particuliers d'inquiétude et de douleur. 
Ce discours produisit une grande sensation et en- 
traîna tous les suffrages. Le secrétaire perpétuel (c'é- 
tait Auger), chargé de l'exécution des règlements, 
fit remarquer qu'il n'était point possible, dans une 
séance ordinaire, de s'occuper des propositions d'une 
nature importante et qui sont étrangères aux travaux 
habituels ; qu'en de pareils cas, aux termes du règle- 
ment, TAcadémie devait s'ajourner à une séance spé- 
ciale pour entendre celui de ses membres qui avait 
à l'entretenir de quelque objet grave et extraordinaire. 
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L'Académie prit donc jour au mardi suivant pour 
s^occuper de la proposition dont M. Lacretelle s^é- 
tait rendu Torgane, tout en faisant pressentir les 
convenances délicates que réclamait une démarche 
inspirée par le seul amour des lettres, dû prince et 
de la monarchie, et en indiquant qu'une supplique 
au roi, protecteur de l'Académie, semblait la voie la 
plus sûre de sauver les lettres de la proscription qui 
les menaçait. 

MM. de Chateaubriand, de I^acretelle, Villemain, 
furent chargés de rédiger Ta supplique de TÂcadé* 
mie ; mais Texpression respectueuse de ses inquié- 
tudes, de ses désirs, de son espoir, ne trouva point 
grâce aux yeux de la cour et du ministère. Tout ce 
qu^il y avait de fonctionnaires amovibl'es, parmi les 
académiciens qui s^étaient prononcés en faveur de 
l'adresse, fut révoqué ; et c'est ainsi que, sacrifiant 
leurs intérêts au désir d^ obtenir de nouveaux titres à 
l'estime et à la considération publiques. M, de La- 
cretelle perdit sa place de censeur, M. Villemain 
celle de màitre des requêtes au conseil d^État, Mi- 
diaud son titre de lecteur du roi. 

Mais, vaincus à la cour, ces académiciens triom- 
phèrent dans la nation et au seiu de la compagnie : 
le pays couvrit de souscriptions ceux de leurs ou- 
vrages qui étaient promis à une publicité prochaine; 
TÂcadémie, dans la séance qui suivit cette honora- 
ble disgrâce, accueillit les nobles victimes avec des 
embrassements et des félicitations ; le courroux mi- 
nistériel leur fut un titre de plus à l'intérêt et à Tes- 
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time de leurs confrères ; on les remercia d'une cou- 
duite dont Thonneur rejaillissait sur le corps tout 
entier. Le généreux Casimir Delavigne proposa de 
nommer une dépulation qu^on chargerait de se ren- 
dre aux domiciles de MM. de Laçretelle, Villemaki 
et.Micbaud> pour les assurer, de rinaltérable atta- 
cheménl de la compagnie ; et cette proposition fut 
accueillie avec enthousiasme. 

M. de Lacretelle a publié, dans ces derniers 
temps, deux volumes par lesquels il semblait iaire 
ses adieux au public, et, qui portaient ce titre tou- 
chant : Testainent tjtun ineiUard. Mais le public n'a 
pas voulu considérer ces adieux comme défiailifs ; 
car il n^a reconnu dans cet ouvrage rien du vieillard, 
si ce n'est lé jugement et la solide raison ; et quel- 
ques morceaux de poésie notamment y révélaient 
une verve qui ne parait pas sur le point de s^étein- 
dre. Uauteur s'est mis depuis en communication 
avec ses lecteurs par un nouveau volume intitulé 
Dix ans dépreuve pendant la rés^oluUon. Ces récits 
nous ont dispensé d'entrer dans les détails de sa jeu- 
nesse ; car il les raconte lui-même avec des dévelop- 

« 

pements et surtout un charme de narration aux- 
quels nous sommes loin de prétendre. 

Ainsi la série des travaux historiques de M. de La* 
cretelle a embrasse toute notre histoire depuis les 
premières années du xviii* siècle jusqu'à 1830, à 
part Pépoque du consulat et de Tempire. Que si l'on 
voulait savoir la cause de cette exception , on la 
trouvera dans le dernier écrit de notre académicien^ 



»'» 
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qui le termine ainsi : a Comme dans les mémoires 
il est permis d'entrer en confidence avec les lec-* 
leurs, je leur dirai que j'ai écrit Phistoire du consu- 
lat avec assez d'entraînement, sauf la dernière au- 
née, qui appelail des couleurs plus sombres; Je ne 
Fai point publiée^ parce que j'ai reculé devant l'his- 
toire de Tëmpire, surchargée de batailles, de fraudes 
politiques, morne dans Tintérieur ou brillant d'un 
éclat assez faux, et terminée par une lamentable cà^ 
tastrophe qui va se répétant et s'aggràvant Tannée 
suivante ; et j'ai passé brusquement à ^histoire de la 
restatiratton. A mon âge, on ne peut former d'am- 
bitieux projets. Insensé qui se promet une longue 
course! Un célèbre historien, qui est à la fois un 
trè&^habile orateur et un homme d'Etat, se propose 
de publier bientôt * le règne consulaire et impérial : 
le champ est vaste. Quand M. Thiers aura terminé 
Ba récolte, je pourrai, du moins, sous la forme de 
mémoires, commencer la mienne, et remplir, quoi* 
que imparfaitement, la lacune qui existe entre liaes 
ouvrages historiques. — Ce que je pourrai conserver 
de vivacité ou d'énergie, je le consacrerai à un tra- 
vail qui me donnera l'espoir ou me laissera l'illusioti 
d'être utile. » Non, noble Vieillard, ce n'est poiiit 
cme illusion, et peu d'existences ont été plus digne- 
ment, plus utilement remplies que la vôtre ! * 

A tous ces travaux, ajoutez que M. de Lacretélle 
ft longuement et consciencieusement refmpli des fonc^ 
tiens de publiciste, et de plus qu'il a occupé long- 
temps la diaire de professeur d'histoire à'ia fadUlté 
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des lettres, où le charioe de son improvisation fé* 
cpade et brillante ne sera pas de si tôt oublié. Ses 
nombreux auditeurs ne sortaient paâ de ses leçons 
sans être plus instruits et meilleurs. — L^ Académie 
Ta élu membre de la commission du dictionnaire, à 
la mprt et en remplacement de Roger. 

Louis ,Xy III gratifia M. de Lacretelle de lettres 
de noblesse en 182S1 ; Charles X le nomma chevalier 
de. Tordre de Saint*Michel en 1826; et,. en 1837, 
S* M. Loui^-PhiUppe le créa officier de la Légion* 
d'Honneur, dpnt il étajt chevalier depuis longtemps. 
., Nous pourrions, sans Caire tort à la réputation de 
M. de lacretelle. nous abstenir de mentionner sa 

. • 7 • ' 

CQOpération à la Biographie unii^rsellej quoique les 
nombreuses notices dpnt il a enrichi ce vaste et pré- 
cieux monument littéraire soient écrites avec cette 
A^tteté, cette facilité et cette élégance de style qu'on 
retrouve dans toutes les compositions du célèbre 
écrivain. Maia n'est-ce pas une occasion de faire une 
remarque qui.nous parait juste? Qu'on nous dise si 
les n^eilleures biographies de ce recueil, qui en con- 
t^aat un:si grand nombre de bonnes, ne font pas 
signées généralement des Suard, des Campenon, des 
Auger, des, Roger, d^. Baratte, des Lacretelle, des 
yillemain, des Chateaubriand et autres académi- 
ciens. Oui, il faut le recopnaitre, là comme ailleurs, 
partout enfin où ràcadémie passe ep corps ou par 
ses membres, elle laisse des traces brillantes : incessu 
paiuiedea. k ç^ fyAt notoire, il y a plusieurs causes 
nécessaires : d'aliqrd le talent réel qui fait, élire les 
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académiciens ; ensuite une position acquise qui leur 
permet d^écrire à leurs heures ; en troisième lieu, 
rhonneur d\^n nom glorieux à ménager , et par 
dessus tout cet autre honneur, dont on fait moins 
bon marché que du sien propre, d'une illustre com- 
pagnie que Ton sait solidaire en quelque sorte des 
œuvres de chacun de ses membres. 
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